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COMPTE RENDU

DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 9 FÉVRIER i865.

PRÉSIDENCEDE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

ÉLECTRO-CHIMIE.– Mémoire sur la décomposition électro-chimique des

substances insolubles; par M. BECQCEREL.(Extrait.)

« Depuis la découverte de la décomposition de l'eau par la pile, vers

!8oo, on n'a pas cessé de s'occuper de l'action chimique de l'électricité,

qui est devenue, entre les mains de Davy, le point de départ de découvertes

du premier ordre. Dans son remarquable Mémoire de 1806, il attira par-
ticulièrement l'attention du monde savant en démontrant qu'avec des piles
de i5o éléments au moins on parvenait à retirer des substances insolubles,

par l'intermédiaire de l'eau distillée et de deux lames de platine ou d'or

servant d'électrodes, les éléments acides, alcalins ou terreux qui entrent

dans leur composition ou qui s'y trouvent à l'état de mélange. C'est ainsi

qu'il est parvenu à enlever au verre et à un grand nombre de corps le

chlorure de sodium qu'ils contiennent; d'où il conclut que la plupart des

minéraux avaient été immergés dans l'eau de la mer.

» En 1808, presque ait début de sa carrière scientifique, notre confrère

M. Chevreul trouva qu'une hornblende, dont il avait fait l'analyse (Jour-
nal de Physique, t. LX~I), contenait ainsi que d'autres minéraux des

traces d'alcali et d'acide muriatique, qui ne faisaient pas partie de leur
*Tt
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-n,.–» Cette chaleur intense est réellement produite par ta résistance qu'é-

prouve l'électricité en traversant le silicium, car on obtient ce résultat en

employant une pile d'une force telle, qu'en touchant la capsule de platine

avec le fil de même métal on n'aperçoive qu'une faible étincelle.

Si l'on expérimente avec une pile de ao éléments à acide nitrique, les

effets de chaleur sont des plus intenses, le vase de platine est perforé, fondu

dans la partie en contact avec la substance, ainsi que le bout de fil de pla-

tine, et il se dégage en même temps une fumée blanche avec formation de

silice qui se dépose en poussière sur le platine fondu, et de siliciure de ce

métal.

» Avec des électrodes de charbon, on obtient des effets complexes

résultant de leur combustion et des effets ci-dessus décrits. La production

de lumière est alors des plus vives, et l'oeil n'en peut supporter l'éclat.

Dans ce cas et le précédent, il faut opérer sur une plaque de cristal de roche,

dont la surface se recouvre de silice cette silice vue au microscope paraît

être à l'état vitreux.

» Les faits exposés dans ce Mémoire mettent bien en évidence l'influence

du contact des électrodes avec les matières insolubles pour opérer leur

décomposition, en employant des piles d'intensité moyenne, non par une

action directe de l'électricité, mais par l'effet d'actions secondaires que la

nature doit employer fréquemment. H

PHYSIOLOGIE.– ~Votesur /n/ecf:on purulente; par M. FtIocttEKS.

Dans mes études sur les abcès du cerveau, j'ai commencé par me don-

ner un moyen de produire des abcès à volonté. L'introduction dans le cer-

veau d'un corps étranger quelconque morceau de bois, de fer, caillou,

ba)le d'étain, de plomb, etc., m'a suffi pour cela.

a Dans ces études, j'ai été étonné de deux choses d'abord, de la facilité

avec laquelle le pus se produit, et ensuite de la facilité avec laquelle il se

résorbe. Dix ou douze heures après l'introduction d'un corps étranger dans

le cerveau, il y a du pus; et du quarantième au cinquantième jour il n'y

en a plus l'animal est guéri.
» Je lisais, en ce moment-là, le beauchapitre de M. Maisonneuve, intitulé

Dgco;we?-fede /n/6cf:on/3uru~n<e. Cette découverte, car c'en est une l'au-

teur l'a bien nommée, est l'une des plus importantes de la chirurgie contem-

poraine. L'infection purulente est un des accidents les' plus terribles des

jean-bernard
Rectangle 

jean-bernard
Droite 

jean-bernard
Droite 



(242)
n.f. 119 1%Aropérations chirurgicales. Sur ce point, M. Maisonneuve ne laisse aucun

doute.

» Comment dans mes expériences, la résorption du pus amène la gué-
rison et, dans les opérations chirurgicales, la résorption du pus cause la
mort A quoi peut tenir une telle différence entre ces deux espèces de

résorption ?a

Je fis, au moyen d'un trépan, une ouverture sur le crâne d'un chien
d'ailleurs parfaitement sain et j'introduisis par cette ouverture, entre le
crâne et la dure-mère, deux ou trois gouttes à peine de pus pris sur un
autre chien (1).

Au bout de quelques heures, l'animal tomba dans un abattement pro-
fond il se tenait constamment couché, il ne pouvait supporter sa tête, évi-
demment elle lui pesait, il l'appuyait par terre; mis debout, il se tenait

quelques instants sur ses jambes et se recouchait; il n'avait ni paralysies ni

convulsions; il ne se plaignait ni ne gémissait c'était un coma profond,
mais coma vigil, avec les yeux ouverts et voyants, et sans respiration bruyante.
Un flux perpétuel de pus s'écoulait par l'ouverture du crâne.

Je n'ai guère vu de chien ainsi opéré survivre plus de deux ou trois

jours à l'opération.
» Après la mort on a trouvé une quantité énorme de pus dans le crâne,

autour du cerveau, dans les ventricules; la dure-mère en était gorgée; elle
était gorgée de pus et de sang la véritable cause de la mort de l'animal
avait été une méningite.

» On n'a trouvé d'ailleurs de pus que dans le crâne. On n'en a trouvé
dans aucun viscère ni de la poitrine ni de l'abdomen; on n'en a point
trouvé dans les veines.

» Ainsi, deux ou trois gouttes à peine de pus, pris sur un chien et porté
sur la dure-mère d'un autre chien, ont produit une méningite. Je ne con-
nais pas, en physiologie, d'analyse plus difficile à faire que l'analyse, et, si

je puis ainsi dire, que le triage des symptômes de la méningite d'avec ceux
de l'encéphalite. Les plus habiles y ont échoué.

» Et la question est déjà ancienne. E)ie date du temps de Morgagni.
Henri Meibomius, ce grand anatomiste, dit Morgagni, pose en thèse que,

» dans la phrénésie, la substance même du cerveau n'est point enflammée.

(t) Tantôt le pus a été mis sur la dure-mère et tantôt sous (entre la dure-mère et le cer-

veau) le résultat a été le même.
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M Quant à moi, je ne nie point qu'elle le soit quelquefois; mais

» je ne dissimulerai pas non plus qu'il est des cas où elle ne l'est

» point.(t).N »

» Je pose la question dans les termes où ta posaient Meibomius et Mor-

gagni La méningite est-elle distincte de l'encéphalite a

Évidemment la méningitepure est, primitivement et en soi, essentielle-

ment distincte de l'encéphalite; mais, évidemment aussi, les deux inflam-

mations ne tardent pas à s'associer celle des méninges et celle de l'ecorce

du cerveau, comme parle Morgagni. Dans mes expériences, le cerveau a

toujours conservé sa fermeté normale, mais il était tout parsemé de points

rouges, signe certain de son inflammation.

« La paralysie, comme l'a remarqué M. Serres, ne se joint jamaisà la me-

ningite. Le signe pathognomonique delà méningite est le corna, tel que je l'ai

défini, et, pour le cas du moins de mes expériences où la méningite a été

produite par du pus porté d'un animal sur un autre animal une sécrétion

de pus excessive.

» La carac~n~!OKe~ j'emprunte ce mot à la zoologie, la caractéristique de

ce qu'on appelle les tissus blancs(cartilages, tendons, aponévroses, etc.) fait

le désespoir de la physiologie. On ne peut cependant en prendre son parti.

Combien d'incommodités, combien de malaises, combien d'affections dites

rhumatismales, goutteuses ou de tout autre nom, ont pour siège les tissus

qu'on nomme les tissus blancs! A chacun de ces tissus répond un mal pos-

sible, un mal qui peut aller de la plus insignifiante douleur jusqu'à la dou-

leur la plus atroce.

» Haller a posé l'insensibilité absolue de ces tissus; mais Haller n'a connu

que l'état normal. J'ai fait voir que, dans l'état malade, dans l'état irrité on

enflammé, ils sont d'une sensibilité extrême. J'ai enflammé la dure-mère

par l'application d'un vésicatoire on ne pouvait la piquer ou la pincer

(t) Ipsi autem negari non posse, credunt, cerebrum, aut saltem eerebri corticem

semper in phrenetide esse inflammatnm. Quod tamen diserte negabat Henricus Meibomius,

anatomicusprsestantissimus, cum ttane thesim proposuit 7/! ~A~~c~e ipsa eerebri substan-

non inflammatur. Ego vero non modo aliquando inflammari, non nego; sed eas quae

in Sepulchreto sunt, observationes addere alias possum, ut Lanzoni, qui in adolescente ex

maligna febri delirante cerebrum m~cM~ /g'r;\f H~~e~Ma~Keco/<.yc~M~i!, CK/Mmp/M&?M

lividis invenit. Sed cum has aliasque addidero, tot H]as dissimulare non potero in qui-

bus nulla usquam in cerebro reperta est inflammatio. » De sedibus et causis morbo-

rM/H,C/?MfO/~VU, p. 43 (t. 111, t~6~).



((.~4)
sans produire de la douleur. Dans la n~'n~e, la dure-mère, enflammée,
est également sensible. J'ai dévoilé, j'ai démasqué, par l'inflammation
la même sensibilité dans les tendons, dans les aponévroses,et jusque dans le

périoste.
» Je reviens à mon expérience, et je me résume. Deux ou trois gouttes

à peine de pus, pris sur le cerveau d'un chien et porté sur la dure-mère d'un

autre, produisent donc la mem~:<eet causent la mort. La théorie de l'infec-
tion purulente est, comme le dit M. Maisonneuve, une des théories qui
appellent Je plus fortement aujourd'hui l'attention de la chirurgie. »

PATHOLOGIECOMPARÉE.– ~te comateuse sans ~ara~e;
Note de M. SERRES.

K Un gibbon est mort il y a quelques jours à la Ménagerie, à la suite
d'un coma, sans paralysie, qui a duré quatre ou cinq jours.

Al'autopsie, le cerveau enlevé avec grand soin nous a offert une mé-

ningite granuleuse, et de plus un ver vésiculaire enkysté qui paraît avoir
été le point de départ de la méningite comateuse ou apoplectique (apo-
plexie méningée). »

GÉODÉSIE.– Appareil pour la mesure statiquede la pesanteur;

par M. BABtNET.

<' Sir John Herschel, dans son excellent ouvrage intitulé Ou< of
~sfronomjr (Esquisses d'Astronomie), s'exprime ainsi, au sujet de la mesure
de la pesanteur « Les moyens par lesquels la variation de la gravité peut

être reconnue et la quantité de cette variation mesurée sont de deux
)) sortes (comme toutes les mesures des puissances mécaniques), savoir: les
» moyens statiques et les moyens dynamiques. Les premiers consistent à
)' mettre le poids d'un corps en équilibre, non pas avec le poids d'un autre
» corps, mais bien avec une force naturelle d'une différente espèce, et qui
» ne soit pas dépendante de la position qu'occupe cette force sur le globe.
» Telle est la force élastique d'un ressort. » (Out-lines, art. a34.) Sir John

propose de faire usage d'un ressort en hélice chargé à son extrémité infé-
rieure d'un poids qui produirait un allongement plus grand du ressort

quand la pesanteur augmenterait d'intensité. Il estime qu'on pourrait
espérer d'avoir ainsi le moyen de mesurerl'intensité de la gravité dansune /oca-
lité quelconque à un dix-millième de sa valeur totale. Il ajoute en note « Les
)' grands avantages qu'un tel appareil et un tel mode d'observation pos-
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COMPTE RENDU

DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI 2 MARS 1865.

PRÉSIDENCEDE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

HYOÈNEPUBUQUE.– Note sur /a ventilation des noure~u~ théâtres de Paris;

par M. le Général A. MomN.

« En offrant à l'Académie, dans sa séance du -~6août 1861, le Rapport

de la Commission chargée d'examiner les projets présentés pour !e chauffage

et la ventilation des nouveaux théâtres, alors en construction sur la place

du Châtelet, j'ai eu l'honneur de lui dire que je ferais ultérieurement

connaître les résultats qui seraient obtenus à l'aide des dispositions que

nous avions cru devoir proposer.

» Bien que dans l'exécution l'on se soit notablement éloigné en certains

points de ces indications déduites des principes de la science et des expé-

riences directes que nous avions faites pour étudier la question, les résultats

obtenus, quand les appareils fonctionnent régutierement, sontgénéraiement

assez favorables pour montrer que nous étions dans la véritable voie qui

pouvait conduire à la solution, et que, si on nous y avait plus complétement

suivis, l'on n'aurait pas éprouvé certains inconvénients plus ou moins gra-

ves pour le public.
» Avant de faire connaître les résultats obtenus, je rappellerai d'abord

les bases principales du programme et des projets approuvés par la Com-
f.Q
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c est que, de cette taçon, on aura tous les nombres complexes dans l'espace
dont la norme est l'unité. Dans une prochaine communication, j'indique-
rai l'emploi des nouvelles imaginaires dans la théorie des fonctions pério-
diques. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

CHIMIEMINÉRALE.– Production du peroxyde de fer magnétique.

M. RoBBt?fsadresse de Londres une Note écrite en anglais destinée à éta-
blir la date à laquelle ont été rendus publics les résultats auxquels il est
arrivé sur ce sujet, date qu'il donne comme antérieure de plusieurs années
à celle des premières communications de M. Malaguti.

C'est en poursuivant des recherches sur l'oxyde ferroso-ferrique, dit
M. Robbins, que j'ai été conduit à la découverte du mode de préparation
qui m'a donné un peroxyde de fer attirable à l'aimant. Le 6 juin iSSoj'en
fis le sujet d'une communication à l'Association de discussionschimiques.
Mes résultats ayant été contestés, je revins sur ce sujet dans la séance sui-
vante et établis par de nouvelles expériences l'exactitude de mes premières
conclusions.

» La même année je fis paraître dans le premier numéro des Chemical
~Ve~ (10 décembre 859) une Note sur le même sujet. J'ai l'honneur,
Monsieur le Président, de vous adresser ci-joint ce numéro du journal ainsi

qu'un exemplaire du Rapport sur la deuxième séance annuelle de l'Asso-
ciation de discussions chimiques (2 janvier 1860), Rapport où se trouvent
mentionnées mes premières communications. »

Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée le
20 octobre à l'occasion d'une seconde Note de M. Mataguti sur le peroxyde
de fer magnétique, Commission qui se compose de MM. Chevreul, Dumas,
Pelouze, Pouillet et Regnault.

M. OzANAMprésente comme pièce de concours pour les prix de Méde-
cine et de Chirurgie delà fondation Montyon un Mémoire ayant pour titre:
f< De/fA~:e par les gaz carburés )).

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.)

M. HUSSONadresse de Toul (Meurthe) une seconde Note « sur la <~<fe
d'air indispensable à la respiration durant le ~ontm6!<».

(Commissaires précédemment nommés: MM. Payen, Longet.)
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.1 COMPTE RENDU

DES SÉANCES

DE L~ACADËMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI '9 MARS 1865.

PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMtJMCATMN~

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LE VERRIERprésente à l'Académie un volume des Annales de /'<

~eruato:?*eimpérial de Paris (série des Observations, t. VI).
Ce volume est consacré aux observations faites en i845 et en t846 à

la lunette méridienne et aux cercles muraux de Gambey et de Fortin.

M. Ft.otrRENSfait hommage à l'Académie d'un volume qu'il vient de

publier sous ce titre De la Phrénologie et des Études vraies sur le cerveau.

PHYSIOLOG!TE.– Note sur l'infection purulentè; ~<!ïrM. FÏ.OCRENS.

« M. Maisonneuve, avec ce talent précieux de la clarté qui le caracté-

rise, a mis dans tout son jour la théorie de l'injection purulente. J'ai pré-

senté, dans une des dernières séances, un fait qui rentre dans cette théorie

et qui laconnrme. Quelques gouttes de pus, pris sur la dure-mère d'un

chien et porté sur la dure-mère d'un autre chien, ont produit une ménin-

<jf:<eviolente et causé la mort.

» J'ai fait porter quelques gouttes de ce même pus, pris sur la dure-mère

d'un chien, sur la plèvre d'un autre chien parfaitement sain. Au bout de

trente-six heures, l'animal est mort. On a trouvé une double pleurésie
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purulente. Toute fa plèvre, et la plèvre des deux côtés, était remplie der

pus. On n'a trouvé de pus dans aucun autre viscère.

» On a porté du pus sur les muscles abdominaux d'un chien parfaite-

ment sain. L'animal est mort au bout de quatre jours une énorme infil-

tration de pus s'était glissée entre les divers muscles de l'abdomen.

» Jusqu'ici le pus avait été porté d'un animal sur un autre. Sur le même

animal, j'ai fait porter du pus d'un viscère sur un autre viscère. Du pus

pris sur la dure-mère a été porté sur la plèvre. Le cinquième jour, l'animal

est mort. La cavité pleurale gauche était remplie de pus.

» Ainsi, du pus porté d'un animal sur un autre animal, ou, sur le même

animal, d'un viscère sur un autre viscère, transmet à cet autre animal ou à

cet autre viscère une affection purulente des plus violentes, et qui finit par

causer la mort.

J'ai multiplié ces expériences. Elles ne peuvent laisser de doute. La

théorie de l'infection purulente est donc démontrée. C'est, d'ailleurs, une

théorie admise. Les faits que l'on~vient de voir n'en sont que de nouvelles

preuves, mais singulièrement remarquables, d'abord par la circonscription

du mal dans le lieu où on le porte porté sur les méninges il se borne aux

méninges, porté sur la plèvre il se borne à la plèvre~ etc. et, en second

lieu, par la rapidité de sa terminaison, presque toujours funeste. Mais que

d'études encore demandent de pareils faits Je commence à peine.

» Je terminerai cette Note par des considérations d'un ordre très-différent.

» Je ne connais pas, en pathologie, de problème plus difficile que celui

de la distinction des affections des viscères d'avec les affections de leurs

enveloppes.
» Indépendamment de ce mouvement général qui leur est commun avec

tout l'organisme, chacun de nos viscères a un mouvement propre le

cœur a son mouvement de contraction et de dilatation; les poumons ont

leur mouvement d'expansion et de resserrement; les instestins ont mille

mouvements qui leur appartiennent; le cerveau a son mouvement d'éléva-

tion et d'abaissement, qui se voit sur la fontanelle des enfants, etc.

» Or, pour ce mouvement propre, chaque viscère a besoin d'être isolé

des autres et parfaitement libre. Aussi chaque viscère a-t-il reçu une enve-

loppe particulière le cœur a son péricarde, les poumonsont leur plèvre~

les intestins ont leur péritoine, le cerveau a ses méninges.
» Ici la physiologie doit venir en aide à la pathologie. Par mes dernières

expériences, j'ai mis le physiologiste en mesure dé produire à volonté d'es

abcès quand il veut étudier les abcès; dé produire des méningites quand iL
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veut étudier la m~t~e; il ~n~st de même pour la p~ur~t~ pour la ~~r~o-

nite, etc. A force d'étudier ces affections, on unira par en déterminer les

symptômes. Chaque tissu a son symptôme, son signe, son caractère; et c'est

à la physiologie de le donner clair et précis.

» I! y a dans l'homme deux hommes l'homme sain et l'homme malade.

Ce n'est pas connaître nos organes que de n'en connaître que l'état sain.

Morgagni est une mine inépuisable pour le physiologiste. Morgagniest la

contre-partie de Haller. Haller n'a vu que l'état sain; Morgagni n'a vu que

l'état malade; ils se complètent l'un par l'autre; à eux deux ils ont tout vu.

<~Pour reconnaître les maladies très-cachées,~aM!~s!?M(M mo.rbosinter-

noscendos, disait Morgagni, on ne peut se passer de la physiologie.
u

Combien de fois, quand il s'agit de fonctions très-obscures, le physiologiste

n'a-t-il pas occasion, à son tour, d'invoquer la pathologie
»

OPTIQUEPHYSIQUE.– Sur un nouveau mode de propagation de la lumière;

parM.BABÏNET.
·

« Il s'agit ici des ondes lumineuses multiples auxquelles les réseaux

donnent naissance en avant et en arrière de leur plan. On verra que ces

ondes, pour leur origine .et pour plusieurs de leurs propriétés, ont des

caractères tout à fait différents des ondes produites par la propagation

directe, par la réflexion, par la réfraction et par la diffraction.

» Si, de tous les points d'une onde lumineuse comme centres, on décrit

des sphères d'égal rayon, on aura la position de l'onde à un moment donné

en menant la surface enveloppe de toutes ces sphères. C'est le principe

d'Huygens vérifié de mille manières. En prenant l'onde plane, pour plus de

simplicité de langage, cette onde plane deviendra subséquemment une

seconde onde plane donnée par le plan tangent à toutes les sphères qui ont

pour centre les divers points de l'onde dans sa position primitive. Ce nou-

veau plan sera parallèle au premier, et les rayons qui sont.perp€ndiculaires

à ces ondes marcheront en ligne droite. C'est alors la propagation directe

de la lumière. Il n'y a qu'aux limites de l'onde que les rayons s'inflé-

chissent par les mouvements vibratoires dérivés qui donnent naissance à

la diffraction.

» La diffraction a été indiquée plutôt qu'étudiée dans le livre posthume

de Grimaldi publié en 1664. Fresnel nous en a donné une théorie com-

plète qui est un des plus beaux monuments de la science de ce siècle. On

peut voir dans Huygens comment la propagation de Fonde par réflexion
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CHJMfEPHYSiOLOGtQUE.– ~;we/ ~6m~~j~r~en<a«on déterminée par des
animalcules infusoires pouvant uwM Mns gaz oxygène libre, et en dehorsde
tout contact avec l'air de /'o<mo~Aere; par M. L. PASTECa.

« L'Académie se rappellera peut-être qu'il y:a dix-huit mois environ, j'ai
eu l'honneur de lui soumettre une Note sur l'existence d'animateurs infu-
soires jouissant de la double faculté de pouvoir vivre sans gaz oxygène libre
et d'être ferments. C'était le premier exemple connu de ferments animaux,
et aussi d'animaux pouvant vivre et se multiplier indénniment, en dehors
de tout contact avec l'air de l'atmosphère, considéré à l'état gazeux ou en
dissolution dans un liquide.

H Les animalcules infusoires dont je parle constituent le ferment de la
fermentation butyrique, fermentation que l'on avait expliquée jusque-tàde la
manière suivante. Toutes les fois, disait-on, que le sucre ou l'acide lactique
éprouvent la transformation qui caractérise la fermentation butyrique, sous
l'influence des matières plastiques azotées, ces matières, altérées plus ou
moins au contact de l'air, communiquent au sucre ou à l'acide lactique un
ébranlement moléculaire intestin qui leur est propre, d'où résulte la fer-
mentation.

» Je crois avoir démontré que cette théorie, qui était appliquée à tous
les cas de fermentations proprement dites, est inadmissible, qu'une substance
albuminoïde quelconque ne devient jamais ferment, que le véritable fer-
ment butyrique, par exemple, est un être organisé du genre des vibrions,
dont le germe est apporté par l'air, ou par les poussières de l'air répandues
dans les matériaux de la fermentation.

» Je viens faire connaître aujourd'hui un nouvel exemple de fermenta-

tion, la fermentation du tartrate de chaux, déterminée également par un
animalcule infusoire vivant sans gaz oxygène libre, et appartenant aussi au

genre vibrion, mais très-différent, en apparence du moins, de l'animalcule
de la fermentation butyrique.

» Anh d'abréger, j'indiquerai tout de suite une expérience décisive. Je

place sous l'eau du tartrate de chaux, mêlé de quelques miHièmes de

phosphate d'ammoniaque et de phosphates alcalins et terreux, soit artifi-

ciels, soit provenant de cendres de levûre de bière, ou de cendres d'infu-
soires fi).

(!) Je préfère les cendres provenant de la combustion d'êtres analogues à ceux qui doivent t

prendre naissance, afin d'être plus sûr de ne pas omettre quelque principe utile, connu ou in-

connu. Il est peut-être bon d'ajouter aussi des traces de sulfate de chaux ou d'ammoniaque.
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» Le vase est une fiole de verre à fond plat, dont le col efnlé est soudé à

un tube de verre recourbé. La fiole est remplie d'eau pure, après avoir reçu

le tartrate, puis portée à 1 ébuHition, au moyen d'un bain de chlorure de

catcium, pendant que !e tube recourbé plonge par son extrémité dans un

vase contenant de l'eau distillée soumise elle-it.ême à l'ébullition. Par ce

moyen tout l'air qui est en dissolution est expulsé. Je couvre alors d'une

épaisse couche d'huile la surface de l'eau du vase dans lequel plonge le

tube recourbé, et j'abandonne l'appareil au refroidissement pendant vingt-

quatre heures. Dans ces conditions, le tartrate ne peut offrir le moindre

indice de fermentation. Mais si l'on vient à semer rapidement dans la fiole

une très-petite quantité d'infusoires provenant d'une fermentation sponta-
née de tartrate de chaux, en substituant immédiatement, à la petite quan-
tité d'eau que cet ensemencement déplace, de l'eau désaérée par ébultition,

voici ce qui se passe les infusoires semés se multiplient peu à peu dans le

dépôt de tartrate, qui disparaît progressivement sans qu'il en reste la plus

petite quantité, et sans que l'intérieur du vase ait à aucun moment le con-

tact de l'air extérieur, ce qui est facile à réaliser, si l'on a eu le soin de

plonger le tube recourbé dans le mercure aussitôt après l'ensemence-,

ment (i).
» Le tartrate fait place à un dépôt uniquement formé de cadavres de

vibrions qui ont environ un millième de millimètre de diamètre, mais dont

la longueur très variable a atteint dans certains cas un vingtième de milli-

mètre. Comme tous les vibrions, ils se reproduisent par fissiparité, et pen-

dant toute la durée de la fermentation la plus petite quantité du dépôt en
offre une foule mouvements plus ou moins rapides et flexueux.

» La fermentation du tartrate de chaux, quelle qu'en soit d'ailleurs la

cause intime, est donc déterminée par la présence d'un infusoire jouissant

de la faculté de vivre sans gaz oxygène libre, en dehors de tout contact avec

l'air atmosphérique.
Sans doute, on pourra dire qu'il y a un moment, celui de l'ensemen-

cement, où je ne puis soustraire la liqueur au contact de l'air. Mais je vais

démontrer que les précautions de plus en plus parfaites auxquelles j'avais

cru nécessaire de recourir jusqu'à présent, pour éliminer le contact de

(t) Je reviendrai sur les produits de la fermentation du tartrate et du lactate de chaux,

sur la composition chimique des infusoires et sur une sorte de fibripe qui les accompagne

toujours, ainsi que certaines matières colorantes.
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l'oxygène ou de l'air, et dont je viens de donner un exemple, sont complé-
tement inutiles et exagérées. Les observations qui suivent serviront en outre

de réponse à la question de savoir comment des germes d'infusoires, qui
non-seulement vivent sans air, mais que l'air fait périr, car ils partagent
cette propriété avec les infusoires butyriques, peuvent prendre naissance
d'eux-mêmes dans des liquides qui, après tout, sont exposés à l'air, dans

tous les cas de fermentations spontanées ordinaires.

» Reprenons notre fiole pleine d'eau, avec le tartrate dé chaux déposé
et les phosphates qui y ont été ajoutés. Le tube soudé au col de la fiole est

rempli d'eau lui-même et plonge dans le mercure. L'eau est de l'eau distillée

aérée. Je suppose cette fois qu'on ne la fasse pas bouillir. L'expérience dé-

montre que dans ce cas d'aération de la liqueur, et sans y rien semer, le

tartrate de chaux fermente néanmoins spontanément au bout de très-peu
de jours, et qu'il est alors mêlé une foule d'animalcules vivant sans gaz

oxygène libre.

B Comment cela peut-il avoir lieu? Rien n'est plus simple ni plus
facile à concevoir. Voici, en effet, ce que l'on observe dans tous les cas.

Les plus petits des infusoires, le ~ona~, le bacterium ter~o. se déve-

loppent dans cette eau distillée aérée, parce qu'elle renferme en dissolution

des traces d'ammoniaque, de phosphate et de tartrate de chaux, et ces pe-
tits êtres lui enlèvent intégralement, avec une rapidité incroyable, jusqu'aux
dernières proportions, le gaz oxygène qu'elle renferme, en le remplaçant

par un volume un peu supérieur de gaz acide carbonique. Cet effet s'accom-

plit dans l'espace de vingt-quatre ou de trente-six heures au plus, à la tem-

pérature de z5 à 3o*\ Alors seulement apparaissent les infusoires-fermënts

qui n'ont pas besoin de gaz oxygène pour vivre. A cette question, par con-

séquent, comment peuvent prendre naissance des êtres qui vivent sans gaz

oxygène, et que l'air fait périr? la réponse est naturelle. Ils naissent à la

suite d'une première génération d'êtres qui détruisent en peu de temps des

quantités relativement considérables de gaz oxygène et en privent absolu-

ment les liqueurs.
» Je reviendrai bientôt sur ce fait très-général de la snccession d'êtres

qui consomment de l'oxygène et d'êtres qui n'en consomment pas, du

moins à l'état libre.

» Dans le cas actuel, il nous permet de comprendre avec quelle facilité

peut se produire une fermentation spontanée de tartrate de chaux, toutes les

fois que l'on ne prend pas des précautions spéciales pour éloigner les germes

disséminés dans l'air, ou dans les poussières que cet air dépose sur tous les
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objets. Il nous permet de comprendre également la fermentation du tar-

trate de chaux dans des liqueurs librement exposées au contact de l'air,

pourvu que l'épaisseur de la' conche liquide soit suffisante. On constate

alors qu'à la surface se multiplient ,les infusoires, qui consomment du gaz

oxygène, tandis que dans le dépôt et au sein de la liqueur se développent
ceux qui n'ont pas besoin de ce gaz pour vivre, et qui sont préservés par les

premiers de son contact nuisible.

» En résumé, il n'y a nul besoin de recourir à des artifices pour priver
les liqueurs de gaz oxygène. Toutes les précautions que je m'étais efforcé de

mettre en pratique sont complétement superflues. La soustraction du gaz

oxygène se fait par la nature même des choses, avant que la fermentation

commence, dans tous les cas de fermentation spontanée.
» La disposition des expériences que je viens de faire connaître, et la

composition des matériaux qui y concourent, méritent une mention parti-
culière lorsque l'on envisage quelle peut être la cause première de la fer-

mentation. J'ai rappelé que les anciennes théories jugeaient indispensable
à l'accomplissement de toute fermentation le concours des substances albu-

minoïdes d'autant plus indispensable q~'on les croyait être les ferments

eux-mêmes. Pour moi je rends compte, non de la nécessité, mais de l'utilité

de leur emploi, en disant qu'elles apportent certains aliments du ferment,

qui est un être organisé dont le germe ne peut évidemment se développer
ni se reproduire s'il n'a à sa disposition de l'azote et des phosphates. Ce

sont là surtout les deux sortes d'aliments que les ferments trouvent dans les

substances albuminoïdes. Cette théorie est si vraie, que nous venons de

reconnaître, une fois de plus, que l'on peut supprimer complétement la

matière plastique azotée et la remplacer par un sel d'ammoniaque mêlé à des

phosphates alcalins et terreux.

» Mais il résulte en outre de la composition de la liqueur tartrique dont

nous parlions tout à l'heure que, dans le cas actuel, le seul aliment carboné

possible pour le ferment est l'acide tartrique, qui est le corps fermentant.

On arrive dès lors à cette autre conséquence que, pour le moins que l'ani-

malcule emprunte à la matière fèrmentescib)e,c'estd'abord tout soncarbone.

II n'est pas douteux, abstraction faite de toute idée préconçue sur la

cause de la fermentation, que, dans les conditions où nous sommes placés,
il y a nutrition du ferment aux dépens de la matière fermentante, et qu'aussi

longtemps que dure la vie de l'infusoire, aussi longtemps dure un transport
de matière de la substance qui fermente à celle qui provoque sa transforma-

tion. L'hypothèse d'un phénomène purement catalytique ou de contact
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n'est donc pas plus admissible que l'opinion que je combattais tout à l'heure,

et qui place exclusivement le caractère ferment dans des matières albumi-

noïdes mortes.

» Assurément le fait de la nutrition du ferment aux dépens de la matière

fermentescible n'explique pas pourquoi le vibrion est ferment. Nous savons

même que le mode habituel d'action des végétaux et des animaux sur les

principes immédiats dont ils se nourrissent, n'est pas lié à des actes de fer-

mentation proprement dite de ces principes. Mais ce qu'il faut bien consi-

dérer dans cette comparaison des êtres qui étaient connus antérieurement

avec les êtres nouveaux dont je parle, c'est que ces animalcules-ferments,

offrent une particularité physiologique ignorée jusqu'à ce jour, puisqu'ils

vivent et se multiplient en dehors de la présence du gaz oxygène libre.

» Nous sommes donc conduits à rattacher le fait de la nutrition accom-

pagnée de fermentation, à celui de la nutrition sans consommation de gaz

oxygène libre. Là certainement est le secret du mystère de toutes les fermen-

tations proprement dites, et peut-être de bien des actes, normaux ou anor-

maux, de l'organisme des êtres vivants. S'il pouvait y avoir encore quelques
incertitudes dans l'esprit, elles seront levées, je l'espère, par les résultats

qu'il me reste à soumettre ultérieurement à l'Académie.

» Dès aujourd'hui, on peut affirmer que l'on rencontre deux genres de vie

parmi les êtres inférieurs, l'un qui exige la présence du gaz oxygène libre,

l'autre qui s'effectue en dehors du contact de ce gaz et que le caractère fer-

ment accompagne toujours.
» Quant au nombre des êtres pouvant vivre sans air, et déterminer des

actes de fermentation, je le crois considérable, qu'il s'agisse de végétaux,

c'est-à-dire d'organismes qui n'ont pas de mouvement propre, ou qu'il

s'agisse d'animaux, c'est-à-dire d'organismes qui ont un mouvement en

apparence volontaire.

» J'espère démontrer, en effet, dans une prochaine communication, que

les animalcules infusoires, vivant sans gaz oxygène libre, sont les ferments

de la putréfaction, quand cet acte s'effectue à l'abri de l'air, et que ce sont

aussi les ferments de la putréfaction au contact de l'air, mais alors associés à

des infusoires ou à des mucors qui consomment de l'oxygène libre et qui

remplissent le double rôle d'agents de combustion pour la matière organique,

et d'agents préservateurs de l'action directe de l'oxygène de l'air pour les

infusoires-ferments(i).

(i) Les êtres inférieurs qui peuvent vivre en dehors de toute influence du gaz oxygéna
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» Les résultats que j'ai fait connaître s'appliquent exclusivement au tar-

trate de chaux ordinaire, le tartrate droit. J'aurai l'honneur de présenter

ultérieurement à l'Académie l'étude de la fermentation des trois autres tar-

trates de chaux, le gauche, l'inactif et le paratartrique. Cela me donnera,

l'occasion de revenir sur mes recherches cristallographiques d'autrefois, que

je sais être encore très-mal comprises par quelques personnes, ce qui est

regrettable, car les résultats de ces recherches ont conservé rigoureusement

le même degré d'exactitude, et rigoureusement aussi le même degré de géné-

ralité que mes Mémoires leur attribuent, et qui leur ont été également attri-

bués dans les Rapports académiques de MM. Biot et de Senarmont. »

ORGANOGRAPHIEVÉGÉTALE. Note Sur les vaisseaux du latex les ~-sseatM

propres; les réservoirs des sucs élaborés devégétaux; par M. LEs-nBocMts.

« Les anciens botanistes ont considéré les liquides colorés comme spé-

ciaux à quelques végétaux, et les ont nommés sucs propres; ils ont nommé

vaisseaux propres les vaisseaux qui contiennent ces sucs; les plantes qui en

sont pourvues ont été nommées laiteuses ou lactescentes.

Outre les liquides colorés, on rencontre dans les végétaux certains

sucs bien distincts ce sont des liquides gommeux, résineux, huileux, etc.

» Grew nomme vaisseaux res:n:/e~s ( turpentine vessels) les réservoirs

des sucs résineux des Conifères, tandis qu'il nomme vaisseaux laiteux (milk

vessels)ceux qui contiennent des sucs blancs.

Linck les désignait sous le nom de r~ruo:rs des sucs propres.

DeMirbel(E~p.34,Pl. io,ûg..G-~donnelenomde~~

propres à tous les réservoirs qui contiennent des sucs laiteux, résineux, hui-

leux, etc.; il nomme solitaires ceux qui sont isolés au milieu des tissus;

~scM~~sceux qui sont réunis en faisceaux, et place dans cette catégorie

les fibres textiles de l'Asclépias, du Chanvre, etc., qui ne contiennent pas

de sucs laiteux, et qui ne sont que les fibres corticales de ces plantes.

» De Candolle (Flore franç., i8o5, p. 183 et .8~). tout en reconnaissant

que les sucs propres sont d'une nature fort hétérogène, admet qu'ils sont le

liquide nourricier; mais il abandonne ensuite cette opinion(0~<wo~ 18~7);

il range les sucs colorés parmi les produits sécrétés, comme ceux qui sont

préparés par les glandes vésiculaires, et ceux qui remplissent les lacunes

libre n'ont-ils pas la faculté de pouvoir passer au genre de vie des autres et inverse-

ment? C'est une question difficileque je réserve. Je ne l'ai encore étudiée qne dans un cas

particulier.
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COMPTERENDU

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 16 MARS 1865.

PRESIDENCEDE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LEPRÉSUMÂTannonce a l'Académie la perte qu'elle vient de faire d'un

de ses Membres, M. DEspRETz,décédé le i5 mars dans sa ~f" année.

MÉTÉOROLOGIE..–Nouvelles recherches sur la température de l'air, les maxima

et les minima; par M. BECQUEREL.(Extrait.)

« Parmi les éléments à consulter dans la classification des climats, on dis-

tingue la latitude et le rayonnement calorifique de la surface terrestre l'in-

fluence de ce dernier est souvent telle, qu'à latitude égale deux pays ont des

climats bien différents, selon qu'ils sont situés près de la mer ou dans l'in-

térieur des continents. Ainsi, dans le nord-est de l'Irlande, sur les côtes de

Glenarn, latitude 54-56°, situées sous le parallèle de Kœnigsberg en Prusse,
le myrte végète avec la même force qu'en Portugal; à peine y gèle-t-il en hiver,
mais aussi la température de l'été n'est pas suffisante pour faire mûrir le

raisin. Sur les côtes du Devonshire, des effets semblables se sont produits
on y a vu des orangers en espalier, à peine abrités, rapporter des fruits. Rien

de semblable n'a lieu dans l'intérieur des continents où les hivers sont plus
froids et les étés plus chauds. Ces effets sont dus à des différences dans le

rayonnement terrestre.

)' Pendant longtemps, on a étudié l'état calorifique d'un pays en cher-
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M. SAURELadresse une addition à sa Note « sur la quantité d'air néces-

saire à la respiration durant le sommeil a.

(Commissaires précédemment nommés: MM. Payen, Longet.)

M. PoTtERsoumet an jugement de l'Académie des considérations sur les

tumeurs blanches et les affections scrofuleuses en général.

(Commissaires, MM.Andral, J. Cloquet.JobertdeLamballe.)

M. LEMAïRE,dans une Note qui se rattache à celle qu'il avait précédem-
ment adressée sur des moyens propres à rendre les divers tissus incapables
de s'enflammer, s'attache à faire ressortir les avantages qui résulteront d'une

large application de ces sortes de préparations.

(Commissaires précédemment nommés: MM. Payen, Velpeau, Rayer.)

CORRESPONDANCE.

Si. LE SECRÉTAtREPERPÉTUELprésente au nom de l'auteur, M. 7~n, un

opuscule écrit en italien et ayant pour titre Des effets du pus et de la

sanie gangréneuse sur le sang circulant dans les vaisseaux ». En adressant

cet écrit à l'occasion des dernières communications qui ont été faites à FA'

cadémie sur l'infection purulente, l'auteur s'est proposé de rappeler que
dès l'année j8~ son attention s'était portée sur les désordres qui recon-

naissent une semblable cause. La Note est terminée par le paragraphe sui-

vant « Ce qui vient d'être exposé suffit pour montrer que l'action exercée

sur le sang par un liquide formé dans l'organisme même est tout à fait com-

parable à l'action d'un poison et souvent d'un poison mortel. Le médecin

doit donc s'attacher à reconnaître les maladies dans lesquelles entre pour
cause cet agent toxique et employer sans perte de temps les moyens que

peut lui offrir la science pour en paralyser les effets. »

M. LE SECRETAIREPERPÉTUELprésente également au nom de l'auteur,
M. ~en~-Man~on, un exemplaire d'un ouvrage intitulé Expériences sur

les eaux d'irrigation sous divers climats w.

Et au nom de M. Netter un opuscule ayant pour titre Des cabinets

ténébreux dans le traitement de l'héméralopie ».

M. LESECRÉTAIREPERPÉTUELDEL'AcADÉMtEDESBEAUX-ARTStransmet Une

Lettre de M. Amerigo Barberi qui demande qu'un ouvrage précédemment
adressé par lui et ayant pour titre « La Science nouvelle de l'harmonie des
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COMPTE RENDU

DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES.

SÉANCEDU LUNDI 30 MARS1865.

PRÉSIDENCEDE M. VELPEAU.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. OWENannonce l'envoi de deux nouveaux opuscules qu'il vient de

publier, un Mémoire sur l'Aye-Aye, et la partie septième et dernière de sa

Comparaison des squelettes du nègre, du gorille et du chimpanzé. M. Owen

remercie en même temps l'Académie pour quatre nouveaux volumes de ses

publications qu'elle lui a fait parvenir.

« M. BABtNETfait hommage à l'Académie du septième volume de ses

Etudes et lecturessur les~c~ces ~'o~e!-M?<:on.Il indique les principaux objets

auxquels il a appliqué les notions exactes de la physique, de l'astronomie

et de la mécanique. La météorologie occupe, dans ce volume, une place

considérable ainsi que la télégraphie électrique.

» M. Babinet réclame pour son livre le mérite d'une grande exactitude

de faits et de théories résultant de l'attention scrupuleuse qu'il a donnée

à ces écrits, qui n'étaient cependant pas destinés à des savants de profes-

sion. »

GÉODÉSIE.– Sur les instruments géodésiques et sur la densité mo're~e de la

Terre; par M. FAYE.

« A cette époque dé grandes entreprises géodésiques en Europe, l'esprit

se reporte naturellement sur l'homme éminent qui, vers la fin du dernier

siècle, a doté la science d'un système instrumental complet, et sur les corps

C. R., )863, t~ Semestre. (T. LVI, ? i3.) 7~
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« M. REGNAULTfait observer à l'Académie qu'il a décrit, à plusieurs re-

prises, dans son cours du Collége de France, un appareil destiné à répéter

l'expérience de Cavendish pour la détermination de la densité moyenne

de la Terre. Le principe de ce nouvel appareil est connu de plusieurs

Membres de l'Académie. M. Regnault croit utile aujourd'hui de signaler

ce fait, afin de pouvoir établir, lorsqu'il publiera son travail terminé, qu'il

n'en a pas puisé les principes dans des projets d'expériences qui auraient

été annoncés antérieurement à l'Académie. »

PHYSIOLOGIE. Note ï" sur la distinction entre le coma produit par la

méningite et le sommeil produit par le chloroforme; et2"~r la distinction

entre la méningite et l'apoplexie; par M. FLOURENS.

§ I.

« J'oppose ici l'un à l'autre deux phénomènes très-différents le coma

produit par la méningite, et le sommeil produit par le cA/oro/brme.

n Dans le coma l'animal est plongé dans une prostration profonde,

mais il ne dort pas; il a les yeux habituellement fermés, mais, à tout

moment et pour la moindre cause, il les ouvre il voit, il regarde, il entend,

il sent; il éprouve un frisson continuel,

Dans l'état naturel, le chien a de 100 à 120 pulsations par minute. Ses

respirations sont, par minute, de 20 à 3o.
» Pendant le coma, ses pulsations ne sont que de 80 à 90 ses respirations

sont au nombre de a4.

» A côté de l'animal, pris de coma, je place l'animal endormi par le

chloroforme. L'animal dort réellement il ro~7e/ il a les yeux fermés et ne

les ouvre pas il ne voit pas, il n'entend pas, il ne sent pas; la sensibilité

de tout l'organisme est momentanément suspendue.

a Pendant le sommeil du chloroforme, les pulsations sont au nombre

de 60 par minute; les respirations sont au nombre de 16.

n Je compare maintenent le cerveau de l'animal, mort pendant le coma,

au cerveau de l'animal, mort pendant le sommeil du chloroforme, et par

une chloroformisation à dessein trop prolongée,
» Le cerveau de l'animal, mort pendant le coma, est tout parsemé de

points roMoes,c'est-à-dire qu'il est traversé, dans toute sa substance, par des

vaisseaux gorgés de sang. Il est dans un état de congestion complète.

'J) L'animal, mort pendant l'action du chloroforme, n'offre pas de points
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rouges; il a sa coloration normale il n'y a d'injectés que les vaisseaux de la

dure-mère, et particulièrement ceux du crâne.
» La cause de la différence profonde qui sépare le coma du sommeil pro-

duit par le chloroforme est évidente. Dans le premier cas, la congestion est

intra-cérébrale; elle est extra-cérébrale dans le second c'est le cerveau lui-
même qui est injecté pendant le coma; dans le sommeil produit par le

chloroforme, ce ne sont que les vaisseaux du crâne et de la dure-mère. Mais
ceci même doit être un avertissement sérieux pour ceux qui emploient le

chloroforme d'une congestion extra-cérébrale à une congestion !n<ra-

cérébrale, il n'y a qu'un pas.

§ II.

» Je disais, dans ma précédente Note, que rien n'est plus difficile, tant
en physiologie qu'en pathologie, que de séparer nettement, par les sym-
ptômes, les affections des viscères d'avec celles de leurs enveloppes. Com-
ment distinguer l'affection du cerveau d'avec celle de ses méninges celle du
cœur d'avec celle du péricarde celle des poumons d'avec celle de leurs

ptèvres celle des intestins d'avec celle du péritoine?a
? Aujourd'hui, je m'en tiens à la m<~H'n~.

C'est à dessein que je n'ai parlé jusqu'ici que du pus, à propos des

méningites, des pleurésies, des péritonites provoquées pour mes expériences.
Les sérosités y ont toujours été en plus grande abondance que le pus. Je
me suis tu sur les sérosités; je me réservais d'en tirer des conséquences d'un
ordre plus important encore.

» On met quelques gouttes de pus sur la dure-mère d'un chien bien por-
tant. L'animal mort, on trouve du pus, mais surtout des sérosités, sur la dure-

mère, sous la dure-mère, dans les ventricules du cerveau, jusque sur le
bulbe rachidien, jusque sur le commencement de la moelle épinière; enfin,
une énorme quantité de sérosité, mêlée à du pus, était sortie par l'ouver-
ture du trépan, et inondait le muscle temporal du côté correspondant à
cette ouverture.

~» »On met du pus sur la plèvre d'un chien. L'animal mort, on trouve dans
la plèvre une énorme quantité de liquide ~ro-~urM/en~.

» On met du pus dans l'abdomen d'un chien. L'animal mort, on trouve
la cavité du péritoine remplie d'une sérositésanguinolente.

Tous ces faits parlent, et particulièrement dans la méningite. Ici le fait
a sa plus grande portée. Les ~o~/e~'es séreusesne sont que des méningites (t).

(i) Lemêmequelesapoplexiesditesméningées(Comptesrendus,t. LVI,p. 2~.
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Qu'est-ce qu'une apoplexie séreuse?Je le demande à Morgagni, et il me

répond par un exemple où il n'y a point d'apoplexie, où tout le cerveau était

sain. Cranio SM&~o,~c~osa concretio animadversa est, <jfu~uasa sanguifera

per tenuemmeningem reptantia a ~er!~ comitabatur. Ea men~ye ad basim

cerebri lacerata, copia a~u~ exivit, colore et crassitie vaccinum sérum re/erent~.

C<sferMm<o<umcere&rM~era~a~Mm(i).

» Aujourd'hui nous savons quels sont les caractères sûrs de l'apoplexie.

Nous savons surtout que le cerveau n'est pas sain dans l'apoplexie. Nous

savons mieux nous savons que le cerveau seul est malade. Je ne cherche

ici, bien entendu, que les faits simples.

» D'un autre côté, le rôle des méninges nous est parfaitement connu.

? J'ai prouvé que la dure-mère est le périoste intra-cranien des os du

crâne; et nous voyons, par ces expériences-ci, qu'elle est, dans l'état d'in-

flammation, la source d'une suppuration excessive. Nous savons enfin,

grâce à Bichat, que l'arachnoïde est une membrane séreuse, et, grâce à Ma-

gendie, que la pie-mère est la source du liquide cérébro-spinal.

s Or, ce qui caractérise, absolument et immédiatement, la méningite, c'est

!a production abondante, la production excessive du pus et des sérosités. Les

apoplexies séreusesne sont donc que des méningites.

» Reste le coma. Le coma est un phénomène purement cérébral. Ce qu'il

prouve directement, c'est la congestion du cerveau ce qu'il prbuve indirec-

tement, c'est la m~ Le cerveau n'est à l'état de corne:ou de congestion

que parce que les méninges sont en état de méningite.

» Je continue mes expériences sur l'infection pureté expériences péni-

bles mais nécessaires.

ÉCONOMIERURALE.– Expériences sûr ra/:ment<on et l'engraissement

du bétail; par M. JcLES REISET. (Extrait par l'auteur.)

« En dehors des herbages et des pâturages, l'engraissement méthodique

du bétail donne généralement peu de bénéfice à l'agriculture.

Les animaux nourris à l'étable payent difncilement, par leurs produits,

les fourrages et les grains d'une grande valeur commerciale aussi, le fumier

obtenu sur place est-il trop souvent le solde d'une opération d'engraisse-

.ment bien conduite.

» C'est là un fait admis en pratique par beaucoup de cultivateurs intel-

(t) De sed. et caus. MO~ Epistolà yil, p. 42 (ed)tion de ~14).
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COMPTERENDU
DES SÉANCES

DE L~ACADËMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 6 AVRIL i865.

PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUMCATIOKS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LESECRÉTAIREPERPÉTUELdonne lecture d'une Lettre de M. C. Bravais

annonçant à l'Académie la perte qu'elle vient de faire dans la personne de

M. Auguste BRAVAIS,son frère, Membre de la Section de Géographie et de

Navigation, décédé à Versailles le 3o mars i863.

Quoique cette Lettre, qui était adressée à A/. le Président, lui soit parve-

nue trop tard pour que les convocations d'usage aient pu être faites, plu-

sieurs Membres de l'Académie ont pu assister aux obsèques de leur regretté

confrère, et M. de Tessan a prononcé sur sa tombe un discours dont un

exemplaire est déposé sur le bureau.

ÉCONOMIERURALE. Expériences sur l'alimentation et l'engraissement du

bétail (Suite); par M. JULESREisET. (Extrait par l'auteur.)

Valeuralimentairecomparéede la betteravecrue, de la betteravecuiteet des pulpesde

&eMe/'<i!('e/oK7-Mpar lesdistilleriesagricoles.

« Depuis que la culture de la betterave se répand, depuis que cette pré-

cieuse racine est devenue la matière première d'industries annexées avec

avantage aux exploitations rurales, on s'est posé souvent la question de

savoir quelle valeur alimentaire il faut attribuer, soit à la betterave natu-

relle, contenant tous ses principes sucrés, soit aux résidus privés de sucre

que fournissent les sucreries ou les distilleries.
Q~
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Prix de Physiologieexpérimentale.

M. MoREAp(Armand) présente pour ce concours un Mémoire manuscrit

ayant pour titre « Expériences pour servir à l'histoire physiologique de la

vessie natatoire des poissons H.

M. OREadresse de Bordeaux des « Recherches expérimentales sur l'intro-

duction de l'air dans les veines, et sur les moyens les plus efficaces pour

combattre les accidents qui en sont la conséquence )'.
Un premier travail de l'auteur sur cette question présenté au concours

de 186~ avait attiré l'attention de la Commission, qui cependant ne l'avait

pas considéré comme complet. M. Oré a poursuivi ces recherches, et il vient

aujourd'hui en présenter les résultats.

Prix de Médecineet de Chirurgie.

M. GtRARDDECAILLEUXadresse, conformément à une des conditions du

programme pour ce concours, l'indication des parties qu'il considère

comme neuves dans un ouvrage intitulé c Études pratiques des maladies

nerveuses et mentales ».

M. PETER(Michel) adresse une semblable indication concernant son livre

sur les maladies virulentes comparées chez l'homme et chez les animaux ».

Concourspour leprix du legs Bréant.

M. BAQUETadresse de Saint-Simon (Aisne) un Mémoire manuscrit sur le

meilleur mode de traitement à appliquer au choléra.

L'auteur avait cru, à tort, devoir placer son nom sous pli cacheté.

M. J.-G. DELAPENAadresse, de Lugo, un Mémoire en espagnol ayant

pour titre « Théorèmes concernant les causes du choléra-morbus asia-

tique, sa prophylaxie et les antidotes contre l'intoxication cholérique ». Il

y a joint un opuscule qu'il a publié en i855 « sur l'efncacité des sulfureux'

contre le choléra-morbus ».

Concourspour le prixde la fondationMorogues.

M. BAMtALadresse, comme pièces de concours pour ce prix, les trois

ouvrages suivants « Le bon Fermier deuxième édition; le livre intitulé

« Drainage, irrigations, engrais », deuxième édition; le « Journal d'agri-

culture pratique. (~b:r au Bulletin bibliographique.)
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COMPTE RE~DU
DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 20 AVRIL 1865.

PRÉSIDENCEDE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESETDESCORRESPONDANTSDEL'ACADÉMIE.

M. LEPRÉSIDENTentretient l'Académie de la perte douloureuse qu'elle

a faite depuis sa dernière séance dans la personne de M. Moquin-Tandon,

enlevé par une mort soudaine et que rien ne pouvait faire prévoir quelques

heures auparavant. Mardi dernier, i4 avril, il assistait à une réunion des

Membresdu bureau de la Société des Amisdes Sciences,et le t5, à trois

heures du matin, il avait cessé d'exister. Dans les derniers devoirs qui lui

ont été rendus, aucun discoursn'a été prononcé sur sa tombe. On a dû se

conformer aux intentions qu'il avaitplus d'une fois formellementexprimées

à cet égard.

M. BREWSTERfait hommage à l'Académie de cinq Mémoires qu'il a

publiés dans les tomes XXII et XXIII de la Société Philosophique d'Édim-

bourg. (Foï'rau Bulletin bibliographique.)Il signale quelques lacunes qui

existentdans sa collection des publications de l'Académie, et demande si,

en sa qualité d'Associéétranger de l'Académie,il ne peut pas espérer rece-

ïoir un exemplaire de la nouvelle édition des KOEuvresde Làvoisierw.

(Renvoi à la Commissionadministrative.)

CHIMIE. Dela dissociationde l'acide carboniqueet desdensitésdes.vapeurs;

par M. H SAINTE-CLAIREDEVtLLE.

« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans ces six dernières

années, une sériede Mémoiresdans lesquelsj'ai étudié les circonstancesqui
1-1
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CHIMIEPHYSIOLOGIQUE.– ~amen du rôle attribué au gaz oxygène atmosplré-
rique dans la destruction des mattere~ animales et végétales après la mort;

par M. L. PASTEUR.

<-L'observation la plus vulgaire a montré de tout temps que les matières
animales et végétales, exposées après la mort au contact de l'air, ou enfouies
sous la terre, disparaissent à la suite de transformations diverses.

» La fermentation, la putréfaction et la combustion lente sont les trois

phénomènes naturels qui concourent à l'accomplissement de ce grand fait
de destruction de la matière organisée, condition nécessaire de la perpétuité
de la vie à la surface du globe.

» Dans mes travaux de ces dernières années, et plus particulièrement
dans une communication récente, j'ai indiqué avec précision quelles étaient,
suivant moi, les vraies causes des fermentations, et j'ai annoncé le principal
résultat de recherches que je poursuis sur la putréfaction proprement
dite.

» Partout la vie, se manifestant chez les productions organisées les plus
infimes, m'apparaît comme l'une des conditions essentielles de ces phéno-
mènes, mais la vie avec une manière d'être inconnue jusqu'à ce jour, c'est-
à-dire sans consommation d'air ou de gaz oxygène libre.

» La matière morte qui fermente ou qui se putréfie ne cède donc pas,
uniquement du moins, à des forces d'un ordre purement physique ou chi-

mique. Il faut bannir de la science cet ensemble de vues préconçues qui
consistaient à admettre que toute une classe de matières organiques, les
matières plastiques azotées, peuvent acquérir, par l'influence hypothétique
d'une oxydation directe, une force occulte, caractérisée par un mouvement

intestin, prêt à se communiquer à des substances organiques prétendues
peu stables.

f Je vais essayer d'établir aujourd'hui expérimentalement que les com-
bustions lentes dont les matières organiques mortes sont le siège, lorsqu'elles
sont exposées au contact de l'air, ont également, dans la plupart des cas,
une étroite liaison avec la présence des êtres les plus inférieurs. Nous arri-
verons ainsi à cette conséquence générale, que la vie préside au travail de
la mort dans toutes ses phases, et que les trois termes, dont je parlais
tout à l'heure, de ce retour perpétuel à l'air de l'atmosphère et au règne
minéral des principes que les végétaux et les animaux en.ont empruntés,
sont des actes corrélatifs du développement et de la multiplication d'êtres

organisés.
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» L'exposition de quelques expériences et analyses suffira pour faire corn.

prendre à les les conséquences dont je me propose de
J'entretenir.

Le 25 mai 1860, j'ai brisé en plein air, dans un jardin, la pointe effiléeet fermée d'un ballon de .5c centimètres cubes, vide d'air, renfermant80 centimètres cubes d'eau de levure sucrée qui avait été portée à l'ébuDi-tion. Aussitôt après la rentrée de l'air, j'ai refermé la pointe du ballon à la
lampe. Si l'on se rappelle l'un des procédés d'expérimentation de mon Me-
moire sur les générations dites spontanées, on verra que cet essai est l'un

de ceux que j'ai employés pour démontrer qu'il n'y a pas continuité dans
l'atmosphère de la cause de ces générations. Il arrive, par exemple, très-
souvent, que le liquide du ballon ne donne naissance ultérieurement ni àdes infusoires, ni à des mucédinées, et qu'il conserve toute sa limpiditépremière, bien que le ballon ait reçu, au moment de son ouverture, de l'aircommun ordinaire. Tel a été précisément le cas, en ce qui concerne leballon dont je viens de parler. Son liquide était encore intact le 5 fé-vrier 1863, jour où j'ai anatysé l'air qu'il renfermait. Cet ait contenait

Oxygène. ,g, i
Acidecarbonique. j
Azotepar différence. go 5

100,0

On voit donc que, dans l'espace de trois années, les matières a!buminoidesde l'eau de levure de bière, associées à de l'eau sucrée et exposées à l'air
ordinaire, mais dans des conditions où il ne s'est pas développé d'animal-cu es ou de mucedinées, ont absorbé 2, 7 pour.oo de gaz oxygène qu'ellessont rendu en partie à l'état d'acide carbonique. L'oxydation directe, la
combustion lente de ces matières organiques a donc été à peine sensible.
Néanmoins, sur les trois années, le ballon avait été pendant dix-huit moisdans une étuve chauffée de a 5"à 3o°.

» Le mars 860 j'ai rempli d-air~privé de germes par une température
élevée, un ballon de .5o centimètres cubes, renfermant 60 à 80 centimètrescubes dunnebouune en suivant la méthode indiquée au chapitre III
(fig. io, /) de mon Mémoire sur les générations dites spontanées le
liquide avait encore une parfaite limpidité au mois de janvier i863 Sacouleur tirait un peu sur te rougebrun très-clair. Une poussière cristalline
sablonneuse, formée d'acide urique, s'était déposée eti

très-petite quantitésur les parois du ballon. It y avait en outre quelques groupes aiguiiiés
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.que j'ai reconnusêtre
du phosphate de chauxcristallisé.L'urine était encore

acide, mais cette acidité avait plutôt diminuéqu'augmenté. Son odeur rap-

pelait exactement celle de l'urine fraîche après ébullition. L'air du ballon

renfermait:

» Ainsi,après trois années environ, il restait encore 11à t~ pour 100 de

gaz oxygène.En outre, tout Toxygènequi a été absorbé se retrouve exacte-

ment dans l'acide carbonique produit, moins la différencetoutefoisqui peut

résulter des coefficientsde solubilitédes deux gaz dans le liquide en expé.

rience. i j
» Quoi qu'il en soit, on voit combien est lente et difficile l'oxydation

directe des matériaux de l'urine par l'air atmosphérique, lorsque cet air a

été placé dans des conditions où il est impropre à provoquer le dévelop-

pement des êtres organisés inférieurs.

» Le ï7 juin 1860,j'ai rempli d'air porté à une température rouge un

ballon de 25o centimètrescubes, renfermant 60 centimètres cubes de lait

qui avait été tenu en ébullition deux ou trois minutes à 108°. J'ai étudié lé

lait de ce ballon et analysé l'air en contact le 8 février f863. Le lait était

presque neutre aux papiers réactifs, avectendance non douteuse à 1 alcali-

nité. Il avait la saveur du lait ordinaire, mais rappelant un peu celle du

suif. Par le repos, sa matière grasse se séparait sous forme de grumeaux. Il

fallait agiterle lait dans le ballon pendant quelques instants pour qu'il

reprît l'aspect du lait frais. Du reste ce lait n'était nullement caillé.L'air du

ballon renfermait
a y

MCetteanalyse nous montre que la matière grasse du tait a absorbé une

forteproportion d'oxygène, comme dans les expériencesde de Saussuresur

leshuiles. Mais, malgré cette oxydation directe, et réputée très-facile, des

matières grasses,on voit qu'il reste encore, après un intervalle de trois

.années environ, plusieurs centièmesde gaz oxygène dans l'air du ballon,

Si l'on répète, au contraire, toutes les expériencesprécédentes, dans ies

Oxygène. t'<4

Acide carbonique I I ,5

Azote par différence. 77 <1

t00,0

Oxygène. ")'

Acidecarbonique. ;88

Azotepar différence. 94)'l

100,0
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mêmes conditions, mais sous l'influence du développement des germes des

organismes les plus inférieurs de nature végétale ou animale, tout l'oxygène
de l'air des ballons est absorbé dans l'espace de quelques jours seulement,;
avec dégagement Simultané en proportions variables de gaz acide carbo-

nique.

Je citerai encore deux expériences comparatives très-dignes d'attention.

Le 26 février dernier j'ai rempli d'air, privé de ses germes par une tempé-
rature rouge, un ballon de a5o centimètres cubes, renfermant 10 grammes
de sciure de bois de chêne, qui avait été portée à la température de i'ébul-
lition avec quelques centimètres cubes d'eau. Un mois après, le 2~ mars,
l'air du ballon renfermait

« Par conséquent, dans l'espace d'un mois (à la température constante

de 3o"), de la sciure de bois de chêne exposée au contact de l'air n'a absorbé

que quelques centimètres cubes de gaz oxygène.
)) Au contraire, ayant placé, le ai février i863, 20 grammes desciure de

bois de chêne humide dans un grand ballon de 4 litres, sans prendre aucune

précaution pour éloigner les germes disséminés dans l'air ou dans la sciure,
et ayant analysé l'air du ballon quatorze jours après, j'ai trouvé qu'il renfer-

mait déjà 7,2 pour too d'acide carbonique, et que près de 3oo centimètres

cubes de gaz oxygène avaient été consommés. Cette combustion facHe de la

sciure de bois exposée au contact de l'air atmosphérique ordinaire a été

signalée depuis longtemps par Th. de Saussure, dans des essais bien

connus sur la formation du terreau.

» D'où provient la différence considérable entre les résultats des deux

expériences que je viens de rapporter ? Au premier aperçu rien ne met sur
la voie. Mais si l'on examine à la loupe et au microscope la surface de la

sciure de bois dans le cas où l'on n'a pris aucune précaution pour éloigner
les germes des mucédinées, c'est-à-dire dans l'essai fait à la manière de

de Saussure, on voit que la sciure est couverte d'un duvet léger et à peine
sensible de sporanges et de mycéliums de mucédinées diverses.

a En résumé, si l'on étudie la combustion lente des matières organiques
mortes sous l'influence seule de l'oxygène de l'air atmosphérique, on trouve

que cette combustion n'est pas douteuse et qu'elle varie d'intensité et de

Oxygène. 16,2
Acide carboniqae. 2,3
Azote par différfnce. 81,5'

100,0
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manière d'être suivant la nature des substances organiques, à peu près

comme on rencontré des métaux que l'air n'oxyde pas, tels que l'or et le

platine, d'autres médiocrement oxydables, tels que le cuivre et le ptomb,

d'autres enfin très-oxydables, tels que te potassiumet le sodium.

» Maisce qui est dignede remarque, et c'est précisémentle faitprincipal

sur lequel je désire aujourd'hui appeler l'attention de l'Académie, la com-

bustion lente des matières organiquesaprès la mort, quoique réelle, est à

peine sensible lorsque l'air est privé des germes des organismes inférieurs.

Elle devientrapide, considérable, sans comparaisonavec ce qu'elle est dans

le premier cas, si les matièresorganiquespeuvent secouvrir de mucédinées,

de mucors, de bactéries, de monades. Ces petits êtres sont des agents de

combustion dont l'énergie, variable avec leur nature spécifique, est quel-

qtiefois extraordinaire, témoin t'exempte saisissant de la combustion de

l'alcool, de l'acide acétique,du sucre, par les mycodermesque j'ai fait con-

naître il y a une année à l'Académie.

» Les principes immédiats des corps vivants seraient en quelque sorte

indestructibles si l'on supprimait de l'ensemble des êtres que Dieu a créés

les plus petits, les plus inutiles en apparence. Et la vie deviendrait impos-

sible, parce que le retour à l'atmosphère et au règne minéral de tout ce qui

a cesséde vivre serait tout à coup suspendu.

Cependant, sije m'étais borné aux expériencesprécédentes, une objec-

tion sérieuseaurait pu m'être présentée. Dans lesessaisdont je viens d'en-

tretenir l'Académie, j'ai opéré constamment sur des matières organiques

non-seulementmortes, mais qui avaientété en outre préalablement portées

à la températurede t'ébuttition. Or il n'est pas douteuxque les matièresorga-

niques sont profondémentmodifiéespar une température de !00*\ It fallait

donc étudier, s'il était possible,la combustionlente des matièresorganiques

naturelles, non chaufféespréalablement, telles, en un mot, que la vie tes

constitue.

» Par un procédé expérimental assez simple, mais dont la description

allongerait outre mesure cette communication (t), j'ai réussi à exposer au

contact de l'air, privé de ses germes,des liquides frais, putrescibles à un

très-haut degré, je veux parler du sang et de l'urine.

J'ai l'honneur de déposersur lebureau del'Académiedesballons renfer-

mant de l'air pur et du sang veineux(ou artériel) recueilli sur un chien en

(t) Jedirai seulement,afinquel'onsoitbienassurédesbonnesdispositionsdesexpé-

riences,queM.ClaudeBernardaeul'extrêmeobligeancedeprésiderlui-mêmeàlaprisedu

sang.
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bonne santé le 3 mars dernier. Ces ballons ont été exposés depuis le 3 mars

dans une étuve constamment chauffée à 3o°. Le sang n'a éprouvé aucun

genre de putréfaction. Son odeur est celle du sang frais.

IJ Mais ce que je veux surtout faire observer présentement, c'est le peu
d'activité de la combustion lente, de l'oxydation directe des principes du

sang. Si l'on analyse l'air des ballons après une exposition d'un mois à six

semaines à l'étuve, on ne constate encore qu'une absorption de 2 à 3

pour ioo de gaz oxygène, qui est remplacé par un volume égal de gaz acide

carbonique.
a Je dépose également sur le bureau de l'Académie des ballons pareils

aux précédents, mais renfermant de t'urine fraîche, naturelle, telle qu'elle'
existe dans la vessie. Elle est intacte. Sa coloration s'est un peu avivée, et

quelques cristaux lenticulaires, probablement d'acide urique, se sont dépo-

sés. L'oxydation directe des matériaux de l'urine est également insensible,

Après quarante jours, j'ai trouvé dans un des ballons

Oxygène. I9,?
Acidecarbonique. 0,8
Azote. 80,0

)00,0

Les conclusions auxquelles j'ai été conduit par la première série de

mes expériences sont donc applicables dans tous les cas aux substances

organiques, quelles que soient les conditions de leur structure.

MJe ne puis passer sous silence en terminant un résultat bien curieux,

qui est relatif à ces cristaux du sang dont on a fait le sujet de beaucoup de

travaux dans ces dernières années, particulièrement en Allemagne.

Dans les circonstances dont je viens de parler, où le sang exposé .au

contact de l'air pur ne se putréfie pas du tout, les cristaux du sang se forment

avec une remarquable facilité. Dès les premiers jours de son exposition à

l'étuve, plus lentement à la température ordinaire, le sérum se colore peu
a peu en brun foncé. Au fur et à mesure que cet effet se produit, les glp-
bules du sang disparaissent, et le sérum et le caillot se remplissent de cris-

taux aiguillés très-nets, teints en brun ou en rouge. Au bout de quelques

semaines, il ne reste pas un seul globule sanguin ni dans le sérum ni dans

le caillot. Chaque goutte de sérum renferme par milliers ces cristaux, et la

plus petite parcelle de caillot écrasée sous la lame de verre offre de la fibrine

incolore, très-élastique, associée à des amas de cristaux en nombre incalcu-

lable, sans que l'on puisse nulle part découvrir la moindre trace des glo-
bules du sang.
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MIl sera superflu sans doute de faire remarquer que les expériences

dont je viens d'entretenir l'Académie au sujet du sang et de l'urine portent
un dernier coup à la doctrine des générations spontanées, aussi bien qu~à
la théorie moderne des ferments. »

ÉCONOMIERURALE. Recherches chimiques sur la respiration des animaux

d'une ~rme; par M. J.REtSET. (Extrait par l'auteur.)

« L'étude de la respiration des animaux a été faite principalement, jus-

qu'ici, à un point de vue physiologique ou médical. Mais cette étude pré-

sente également un grand intérêt pour l'agronomie, car elle nous fournit

des renseignements utiles pour diriger l'hygiène, l'alimentation et l'engrais-

sement des bestiaux; enfin, elle se lie d'une manière intime aux phéno-
mènes de la vie des végétaux, qui puisent incessamment dans l'atmosphère

l'acide carbonique et les produits azotés fournis par ia respiration de ces

milliers d'êtres vivants qui sont répandus à la surface du sol.

» Nous avons publié en 18~0, M. Regnault et moi, les résultats de nom-

breuses expériences sur la respiration des animaux des diverses classes. Dès

cette époque, j'avais formé le projet de poursuivre ces recherches en me

préoccupant, avant tout, de l'intérêt agronomique, c'est-à-dire en cher-

chant les variations de composition que les animaux ordinaires d'une

ferme font subir à l'air atmosphérique.
» Lorsque je mis ce projet à exécution~ je n'avais plus le secours direct

de i'éminent collaborateur qui avait présidé à nos premiers travaux, mais

ses conseils et sa bonne amitié ne m'ont pas fait défaut, et M. Regnault a

bien voulu faire exécuter, à Paris, les appareils qui m'étaient nécessaires pour

opérer, dans ma ferme, sur des animaux d'un grand volume.

a Dans mes nouvelles expériences, j'ai suivi la méthode directe adoptée

dans nos premières recherches; je me suis imposé la condition de faire

séjourner les animaux, pendant longtemps, dans un volume d'air limité,

mais qui était ramené constamment à l'état normal par le jeu même des ap-

pareils. L'oxygène nécessaire à la respiration était fourni incessamment par

des gazomètres qui contenaient un grand volume de ce gaz préparé avec le

plus grand soin. L'acide carbonique, qui est le produit principal de la res-

piration, était régulièrement absorbé par des dissolutions alcalines, et l'on

pouvait, à la fin de l'expérience, connaître avec une grande précision et la

quantité d'oxygène consommé par l'animal, et celle de l'acide carbonique

formé. Quant aux autres produits gazeux provenant de la respiration, on les

trouvait dans l'atmosphère de l'espace dans lequel l'animal avait séjourné,
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PALÉONTOLOGIEHUMAINE. Deuxième 7Vo<esur la wac/~re d't.ë;

par M. DEQcATBEFAGES.

< Depuis la lecture de ma première Note sur la mâchoire humaine
trouvée par M. de Perthes dans le diluvium d'Abbeville, j'ai appris que des
doutes graves s'étaient élevés sur l'authenticité de cette découverte. Cette
circonstance m'engage à préciser quelques faits que je m'étais borné a indi-

quer dans ma communication précédente.
» Je dois faire remarquer d'abord que parmi les personnes qui ont émis

ces doutes, pas une, que je sache, n'a étudié de près l'objet sur lequel porte
la discussion (i). La plupart ne l'ont pas même entrevu. C'est sur l'examen
des haches retirées de la couche où a été trouvée la mâchoire que reposent à
peu près toutes les objections. On affirme que celles de ces haches qui ont
été portées en Angleterre ont toutes été reconnues pour être fausses.

(1) dois excepter M. Falconer Je recois à l'instant Je Times du a5 avril, et i'y trouve
une Lettre par laquelle ce savant se déclare convaincu de la fausseté du fossile d'AbbeviHe-
il ne voit plus dans toute cette affaire qu'une leçon de prudence et de circonspection. Ces
nouvelles convictions résultent pour lui de l'examen de haches et d'une dent prise aussi
dans les carrières d'AbbeviHe.–Mais elles ne reposent pas sur une nouvelle étude de la
M~cAo~. – Aussi, quelque grave que soit à mes yeux la déclaration d'un juge aussi haut placé
que M, Falcpner, je ne trouve rien à changer à la Note actuelle, rédigée avant d'avoir reçu
son article du ~MM.
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soumise inévitablement la santé de la population qui l'habite, mais encore

la théorie des principales conditions physiologiques de cette population,

conditions régies par ces influences.

» Conséquencespratiques et application, Les données préliminaires feront

connaître les conditions locales. En coordonnant systématiquement ces

conditions, on construira sans effort un tableau fidèle de la constitution

hygiénique du pays.
H Il ne restera plus qu'à représenter graphiquement ce tableau. Dans

ce but, les documents coordonnés seront rapportés à la carte géologique de

MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy. Cette carte, faisant connaître la com-

position du sol, donnera la raison fondamentale de l'élément du climat

constitué par les lieux. On rapportera ensuite les mêmes documents à la carte

du Dépôt de la guerre; celle-ci figure les reliefs dans les plus grands détails,

elle concourt ainsi à expliquer les mouvements de l'atmosphère de chaque

localité; elle donnera donc en grande partie la clef d'un autre élément du

climat, qui est l'air.

» Tel est l'ensemble au moyen duquel on construira la Carte ~t~ue

de f.Em~:re, carte qui existe déjà pour un pays voisin, mais sur un plan

moins précis.

Quant à l'interprétation et à la lecture de cette carte, il suffira d'un

petit nombre de teintes spéciales et d'une courte légende. »

THÉRAPEUTIQUE.Du permanganate de potasse comme désinfectant;

par M. DEMARQUAY.

« Depuis quelques années, l'Académie des Sciences a reçu de nombreuses

communications sur l'emploi des divers désinfectants; M. le professeur

Velpeau a fait sur ce sujet un Rapport qui a fixé l'attention des médecins.

Depuis la publication de ce travail, je n'ai cessé d'employer dans mon ser-

vice, à la Maison municipale de santé, divers agents désinfectants dont

l'emploi avait paru avantageux. Cependant, ayant reconnu des inconvé-

nients plus ou moins sérieux dans l'application des uns, et souvent l'inef-

ficacité des autres, j'ai eu recours à la solution de permanganate de potasse

que j'avais vu employer en Angleterre comme désinfectant des plaies. La

belle couleur violette de la solution de permanganate de potasse, l'absence

de toute odeur, avaient tout d'abord fixé mon attention, car beaucoup de

désinfectants ne font que masquer l'odeur au lieu de la détruire. J'ai em-

ployé la solution de permanganate de potasse sur un grand nombre de
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rrti~ rtone !~n fir~ftfTmalades, et je puis affirmer que, dans les circonstances suivantes, il agit

avec une grande efficacité. Quelques injections ou lavages faits avec une

solution de ce sel suffisent, lorsqu'ils sont bien faits, pour enlever l'odeur si

désagréable: 1° des cancers cutanés; 2" des cancers utérins; 3~ des abcès

profonds 4° des plaies superficielles ou profondes 5° de l'ozène, etc.

» Les plaies de mauvaise nature soit cancéreuse ou autre perdent rapi-

dement leur mauvaise odeur sous l'influence de lavages avec une solution

de permanganate de potasse ou avec un pansement fait avec des plumas-

seaux de charpie imbibés de cette substance. Les foyers fétides sont promp-

tement modifiés dans leur odeur. J'en dirai autant de l'ozène et de la

fétidité des pieds, maladies généralement si repoussantes; des lavages fré-

quemment répétés suffisent pour cacher ces infirmités. Tous nos confrères

connaissent l'odeur infecte que laissent aux mains certaines autopsies ou

préparations anatomiques eh bien, il suffit d'un lavage bien fait avec une

solution de permanganate de potasse pour faire disparaître cette fétidité.

)) La solution que j'emploie à la Maison de santé m'a été fournie par

M. Leconte; elle contient 10 grammes de permanganate cristallisé pour

1000 grammes d'eau. Il suffit de verser i5à 25 grammes de cette solution

dans t oogrammes d'eau ordinaire pour avoir un liquide parfaitement désin-

fectant. Il importe de répéter plusieurs fois par jour les lavages ou les injec-

tions pour prévenir le retour de la mauvaise odeur; il importe aussi que ces

injections et ces lavages soient faits avec soin, afin que le liquide désinfec-

tant vienne baigner toutes les surfaces des parties infectées.

~) J'ai été parfaitement secondé par M. Sicard, interne en pharmacie dans

mon service; il a bien voulu se charger avec moi, pendant près d'un an, du

soin de désinfecter les plaies ou les foyers purulents des malades qui m'ont

été confiés. C'est avec une confiance absolue que je recommande aux

médecins l'emploi d'un agent désinfectant qui me paraît appelé à rendre

un grand service aux malades et aux familles, pour lesquelles certains

malades sont souvent une cause de maladie et un foyer d'infection. »

PATHOLOGIE.– Affection comateuse due à une méningite ~Mra:~t<ë:~omM)!–

tion rapide c~uHe'co/~c~OMpurulerite considérable; extrait c~'MnëNote de

M. BILLOD.

« Une femme âgée de quarante et un ans entra à l'Asile des aliénés de

Maine-et-Loire, le 10 mars 1863, dans un état mental qui revêtait les carac-

tères de la démence; le début de cette affection remontait à deux ans des
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M. LE MtNisTRED~ÉTATtransmet une ampliation du décret impérial qui

confirme la nomination de M. Edm. Becquerel à la place devenue vacante

dans la Section de Physique générale par suite du décès de M. Despretz.

Il est donné lecture de ce décret.

Sur l'invitation de M. le Président, M. EcMCNDBECQUERELprend place

parmi ses confrères.

PHYSIQUE. De la mesure des températures élevées; par MM. H. SAtNTE-

CLAIREDEVILLEet TROOST.

« Dans les recherches que les chimistes ont chaque jour à poursuivre

aux températures les plus élevées, ils sont souvent arrêtés par la difficulté

de trouver des vases convenables. Les vases de platine, au premier abord,

paraissent irréprochables, mais nous les avons toujours rejetés à cause de

la dénance qu'inspire un métal auquel on attribue généralement la faculté

de condenser à sa surface les gaz avec lesquels -il est en contact. La lecture

du dernier Mémoire que vient de publier M. Edmond Becquerel (i) nous

a suggéré les expériences qui nous ont fait trouver la véritable cause pour

(t) Voyez ~/M;~M Chimie et ~P%jr~?~ 3e série, t. LXVHI, p.
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entre ces extrémités et les fibres musculaires de la langue une relation phy-

siologique qui n'existe point dans l'état normal.

MA quel moment s'établit cette nouvelle. relation? Nous ne pouvons

point encore l'indiquer d'une façon précise. Nous pouvons dire toutefois

que nous avons vu le nerf lingual manifester une propriété motrice très-

marquée deux mois après l'avulsion du nerf hypoglosse correspondant,
alors que la régénération de ce dernier nerf était à peine commencée et que
les excitations produites sur lui ne déterminaient dans la langue que des

mouvements presque inappréciables.
» Mais si le nerf lingual est devenu moteur, a-t-i) pris, au moins en

partielles fonctions du nerf hypoglosse soumis à l'expérience? Un fait que

nous avons observé tend à donner à cette question une réponse négative.
On a arraché le nerf hypoglosse gauche deux mois après avoir arraché le

droit, et, pendant les dix jours qui ont précédé la mort (accidentelle) de

l'animal, il n'a pas été possible de provoquer le moindre mouvement spon-

tané ou réflexe de la langue. L'avenir montrera ce qui se produira, en lais-

sant plus d'intervalle entre les deux opérations., et surtout en conservant

l'animal plus longtemps après la seconde extirpation.
» En résumé, pour ne parler que de la conséquence immédiate de nos

expériences, elles démontrent qu'en anéantissant pendant un certain temps
les propriétés physiologiques du nerf hypoglosse, nerf moteur de la langue,
le nerf lingual, nerf sensitif de cet organe, acquiert la propriété motrice

qu'il n'avait point auparavant. Ce sont des expériences qu'il faut nécessai-

rement étendre à d'autres nerfs avant d'en généraliser le résultat mais, tel

qu'il est, ce résultat nous a paru mériter l'attention des physiologistes. »

THÉRAPEUTIQUE. ~Votweau~a:eoHcerHaNt/'M<;7~e~es bains d'oxygène

dansles cas de gangrène sénile; ~Vofede M. IjAcetER.

« L'Académie des Sciences a bien voulu entendre avec intérêt la com-

munication que j'ai eu l'honneur de lui faire sur l'utilité des bains d'oxy-

gène dans le traitement de la gangrène des extrémités, dite sénile. L'an-

nonce de ce moyen a natureHement éveillé l'attention des praticiens, et j'ai

reçu de divers côtés des renseignements plus ou moins favorables à son em-

ploi suivant le degré et les circonstances,de la maladie. Je regarde comme

un devoir de transmettre à l'Académie deux faits, qui n'ont pas été recueillis

par moi, et qui me semblent propres à prouver l'efficacité de ce nouveau

traitement.
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s Voici ce que m'écrivait M. le D''Debouges, de RoUot, département de

la Somme, au sujet d'un malade pour lequel il m'avait consulté, et auquel,

d'après mes indications, il avait administré les bains d'oxygène pour une

gangrène du pied:
« Je pense vous être agréable en vous faisant en quelque sorte assister à

» la résurrection de mon malheureux malade si je ne m'abuse, si le mieux

Mcontinue, il est sauvé! la grande escarre du cou-de-pied est tombée di-

a manche dernier, huit jours après le premier bain d'oxygène, laissant une

» plaie d'assez mauvais caractère, mais dont l'aspect est beaucoup meilleur

a aujourd'hui; le gros orteil sphacélé s'ébranle de plus en plus, les douleurs

» sont infiniment moindres, et pourtant le malade ne prend plus d'opium

depuis le troisième bain oxygéné; la tuméfaction diminue, la couleur livide

a est remplacée par une couleur rosée, l'état général présente une grande
Mamélioration; cet homme qui s'épuisait de jour en jour semble reprendre
» vie tout va donc pour le mieux, etc~ »

» Je retrouve dans l'observation de M. Debouges les phénomènes obser-

vés dans mes expériences, à savoir: la diminution des douleurs, de la tumé-

faction, la substitution de la couleur rosée à la teinte livide des parties

menacées de gangrène, enfin l'amélioration progressive.
» Deuxième fait c

» M. Breuning, âgé de 35 aus, notaire à Plieningen, près de Stuttgard

(Wurtemberg), était déjà depuis un an attaqué de la gangrène sénile au

pied droit; tous les orteils avaient perdu la dernière phalange, celle qui

porte l'ongle, mais la gangrène s'était bornée d'elle-même, et la cicatrisa-

tion des plaies était en bonne voie, lorsque le pied gauche fut attaqué à son

tour. Le premier et le second orteil, dans le mois de juillet 1862, ont pris,

comme me l'écrit le malade lui-même, un air suspect; ils étaient légèrement

gonnés et offraient une couleur rouge-bleue, il y avait aussi des douleurs.

» Ce fut alors que M. Breuning, qui m'avait consulté sur l'emploi des

bains d'oxygène, en fit usage; il rend compte du résultatdans les termessui-

vants

« Nous nous sommes donc servi et nous nous servons à présent encore

de votre oxygène, et nous croyons pouvoir dire que le mal s'arrête et se

» ~<:re ( sic). Une ampoule s'est formée à l'orteil, nous l'avons ouverte avec

)' une aiguille (écoulement de sérosité); depuis, la douleur a commencé à

» cesser et l'orteil parait devenir bon. Le deuxième orteil a commencé à for-

a mer deux petites ampoules dont nous espérons le même succès. »

» J'ai tenu à conserver le français de M. Breuning, quiestétranger, mais
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on voit, à n en pouvoir douter, qu'à dater de l'emploi de l'oxygène la dou-

leur cesse et l'aspect des orteils e~:e~ bon. Quant aux phlyctènes, que
M. Breuning note comme un bon signe, d'heureux augure et comme un

résultat de l'oxygène, je n'ai pas eu occasion de les voir se développer dans

mes expériences, qui ne sont pas, il est vrai, encore nombreuses. Nous con-

naissons ici les phlyctènes comme effet et signe de la gangrène elles précè-
dent souvent et masquent l'escarre mais il ne semble pas que dans la ma-

ladie de M. Breuning elles aient eu cette signification, puisque c'est après
les avoir ouvertes qu'il conclut au bon état de l'orteil; il aurait à n'en pas
douter signalé une escarre, si elle s'était produite sous la phlyctène.

» M. le D~Kuhn, médecin de M. Breuning, ajoute quelques détails in-

téressants qui cadrent parfaitement avec mes observations et les conditions

de succès que j'ai signalées dans la Gazelle des~ô/?:fau.e (ï862,n~ ï54), c'est-

à-dire la perméabilité des artères pédieuse et tibiale postérieure.
On n'observe (dit M. ~.uhn) aucun obstacle de la circulation du sang

» dans les artères des membres inférieurs le pouls se fait sentir assez dis-

» tinctement en divers lieux explorés de la jambe, par exemple, entre la

» malléole interne et le catcanéum ( arteriatibialis poslica) sur le dos du pied
» ( orfenc:<~or~ ~ef/M). »

? J'avais noté avec soin cette circonstance chez mes deux malades trai-

tés avec succès à l'Hôtel-Dieu. C'était en effet le seul rapport favorable que

j'eusse pu saisir entre des cas de gangrène sénile survenus chez deux vieil*-

lards de y5 ans et les exemples de gangrène des extrémités signalés par
M. le D~ Maurice Raynaud chez de jeunes sujets, enfants ou femmes, avec

conservation de la perméabilité des voies circulatoires des membres.

» C'est pour avoir méconnu ces conditions essentielles que MM. lesD~De~

marquay, Parmentier et Pellarin on publié dans le journal de médecine

/'C7/on médicale des observations d'insuccès des bains d'oxygène dans la

gangrène des extrémités. En vérité, il y a lieu de s'étonner que ces hono-

rables praticiens aient cru pouvoir espérer quelque succès des bains d'oxy-

gène lorsque l'artère fémorale (MM. Demarquay et Parmentier) et l'artère

poplitée (M. Pellarin ) étaient complètement obstruées. Encore faut-il que le

sang arrive dans les parties menacées de gangrène pour qu'il puisse y être

modiné par le contact de l'oxygène. I) est d'ailleurs un principe générale-
ment admis dans les sciences, c'est que pour vérifier des expériences nou-

velles on doit les répéter en se plaçant dans les conditions où elles ont été

faites. Il est ici question de phénomènes de combustion nécessaires a t'en-

tretien de la vie, et qui s'opèrent dans le système capillaire.
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» En résumé, de nouveaux faits produits dans les mêmes circonstances

que ceux que j'ai déjà fait connaître confirment la conclusion que j'avais

tirée des premiers, à savoir que la gangrène imminente des extrémités, dans

les cas où la circulation des troncs artériels principaux est conservée, peut

être avantageusement combattue à l'aide des bains d'oxygène dans lesquels

la partie menacée est plongée.

CHIMIE.– 6'Mrla manière dont se comporte le soufre en présence de l'eau;

Note de M. A. GÉLIS,présentée par M.Balard.

« Dans le courant du mois dernier l'Académie a reçu deux Notes sur le

soufre et ses composés oxygénés, dans lesquelles je remarque des faits qui,

les uns, présentés comme nouveaux, sont connus depuis longtemps, tandis

que d'autres sont en contradiction avec des travaux antérieurs qui ne pa-

raissent pas être arrivés à la connaissance des auteurs de ces publications.

L'une de ces Notes est de MM. Chancel et Diacon, l'autre est de M. de Girard.

Comme la plupart des faits reproduits ou contredits ont été publiés par

M. Fordos et par moi, je me permettrai de présenter ici quelques observa-

tions. Mais bien que j'aie à faire sur chacune de ces deux Notes en particu-

lier des réclamations de même nature, je répondrai uniquement aujour-

d'hui à la publication de M. de Girard les remarques relatives à celle de

MM. Chancel et Diacon, exigeant plus de développements, trouveront leur

place dans un travail que je publierai bientôt sur les acides de la série thio-

nique.
)) Dans la séance du 20 avril dernier, M. de Girard indique comme

un fait nouveau la décomposition de l'eau par le soufre, en présence des

sulfures alcalins; or, ce fait a été indiqué et étudié en t846 par M. Fordos

et par moi dans un Mémoire publié dans les Annalesde Chimieet de Physique,

3e série, t. XVIII, p. g5 et suivantes.

» La connaissance de ce fait, en tant que première observation, n'appar-

tient donc pas à M. de Girard; toutefois, je n'aurais peut-être pas réclamé

s'il ne s'était agi que d'une question de priorité; mais, en dehors de ce

fait, je trouve, dans la suite de la Note, une erreur que je crois d'autant

plus utile de redresser qu'elle se produit pour la seconde fois.

)) Après avoir établi la décomposition de l'eau par le soufre en présence

des liqueurs alcalines, M. de Girard ajoute que le soufre décompose égale-

ment l'eau à la température de 100° lorsqu'il est à l'état de liberté. M. Co-

renwinder avait déjà dit la même chose en 1861 (Répertoire de Chimie ap-
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COMPTE RENDU

DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI i~ JUIN 1863.

PRÉSIDENCEDE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LESECRETAIREPERPÉTUELannonce à l'Académie la perte qu'elle vient
de faire dans la personne de M. Rènault, l'un de ses Correspondants pour la
Section d'Économie rurale.

Le savant professeur d'Alfort, ainsi qu'on l'apprend par une Lettre de
son fils M. L. Renault, est mort à Bologne, le 27 mai dernier, enlevé par
une fièvre pernicieuse dont il avait pris le germe dans les marais Pontins où
il s'était rendu pour étudier le typhus des bêtes à cornes.

PHYSIOLOGIE.– 2Vo<esur l'infection purulente; par M.FLOURENS.

« J'ai montré quelle est l'action du pus, dans certaines conditions don-
nées. Le pus d'un animal, porté sur la dure-mère d'un autre animal, produit
une méningite et cause la mort. Le pus de la méningite, porté de la dure-mère
sur la plèvre, produit une pleurésie; le pus, porté sur le péritoine, produit
une péritonite, ou, sur le péricarde, une péricardite.

J'ai eu, d'abord, quelque difficulté pour arriver jusqu'au péricarde.
J'y suis enfin parvenu. J'ai porté du pus à la fois sur les deux plèvres et sur
le péricarde. L'animal est mort au bout de deux jours.

» J'ai trouvé 1° un épanchement considérable dans la plèvre droite,
avec une injection sanguine très-prononcée de la plèvre; a" un épanche-
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ment plus considérable dans la plèvre gauche, avec une injection plus vive

de la plèvre; 3° enfin un épanchement tout à fait purulent dans la cavité

du péricarde.
» Dans tous ces cas, le pus a agi comme virus ou comme poison. En serait-

il de même de toute espèce, ou plutôt de toute qualité depus ?

» M. Jules Guérin, l'habile inventeur de la méthode sous-cutanée, et dont

l'opinion sur le sujet qui m'occupe est d'un si grand poids, pense que le pus

n'agit comme poison que lorsqu'il a été altéré par fair (t).

» Ceci est une question nouvelle, et très-importante. Mais comment la

résoudre? comment porter le pus d'un animal sur un autre animal, sans

l'exposer au contact de l'air? comment lui faire traverser l'air sans qu'il

touche l'air?

» Le lapin est un animal sur lequel les abcès se forment avec la plus

grande facilité. On n'a qu'à introduire un corps étranger quelconque un

morceau de bois, d'os, de corde, etc., dans le tissu cellulaire d'un lapin,

le corps étranger est bientôt entouré de pus. Àmesure que le pus s'accu-

mule, il refoule le tissu cellulaire en tous sens; le tissu cellulaire, refoulé,

se condense en une sorte de membrane,véritable kyste ou sac sansouverture

qui enveloppe le pus de toutes parts. Le pus est ainsi parfaitement clos, par-

faitement enfermé dans la membrane où il se génère. Il y est contenu

comme un fruit l'est dans sa peau. On peut détacher ce~r-uu, ce kyste, sans

l'ouvrir, sans exposer le pus au contact de l'air.

» J'ai retiré plusieurs de ces A~sfessans les ouvrir. Assurément, l'air n'a

pu toucher le pus.
» J'ai introduit ces kystes, non ouverts, dans l'abdomen de plusieurs

chiens. Presque tous ces chiens sont morts au bout d'un ou deux jours.

A l'examen des parties, j'ai trouvé le kyste ouvert, le pus épanché, et le

péritoine rempli de sérosité.

» J'ai fait pratiquer une couronne de trépan sur le crâne de plusieurs

chiens.

» Sous la dure-mère d'un de ces chiens, j'ai porté quelques gouttes du

kyste d'un lapin. Ce chien est mort d'une méningite.

» Sur un autre de ces chiens à crâne ouvert, on a fendu la dure-mère, et

l'on a placé sur l'hémisphère gauche un morceau de corde, no/au d'nn abcès

de lapin. Ce morceau de corde était tout imbibé de pus.

» Quarante heures après l'opération, le chien meurt. On trouve un épan-

(i). Gazettemédicale,p. 18~; i863.
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chement de pus et de sang sous la dure-mère du côté gauche, et un épan-

chementtout pareil dans les ventricules.

H Voici quelque chose de plus décisif encore. Tous les chiens, soumis à

l'infection purulente, ne ineurent pas. Dans mes précédentes expériences où

j'opérais avec un pus malsain, mêlé de ~r<M: vicié par l'air, tous les chiens

ne mouraient pas. Dans ces nouvelles expériences, j'ai opéré avec un pus

exactement préservé du contact de l'air; la plupart des chiens ont néan-

moins succombé.

» Bien plus, j'ai pris un abcès, un kyste de lapin; je l'ai ouvert, je l'ai

tenu pendant trois jours exposé à l'air. J'ai porté alors du pus de ce kyste

sur la dure-mère et sur le péritoine de plusieurs chiens. Parmi ces chiens,

quelques-uns n'ont rien éprouvé. Presque tous les autres sont morts de

méningite ou de péritonite.
» Le pus a donc une virulence propre, et indépendante de l'action de

l'air (1).
» Quant au pus, resté en place et dans l'organe où il se forme, ce pus est

inoffensif. Il séjourne quelquefois longtemps dans un même lieu, sans

donner aucun signe de sa présence. En disséquant des lapins pour une re-

cherche quelconque, on trouve souvent de petits corps, gros comme une

noix, ou même plus gros. On ouvre ces corps, on les trouve pleins de pus.

L'anilnal n'avait point paru en souffrir.

» Dans les abcès du cerveau, provoqués pour mes expériences, ordinai-

rement le pus se résorbe et l'animal guérit. Ce n'est que lorsqu'il est trans-

porté d'un animal sur un autre, ou d'un organe sur un autre, que le pus agit

comme poison.
Je finis en répétant ce que j'ai déjà dit, savoir que je ne fais ici

qu'apporter de nouvelles preuves à l'appui d'une théorie reçue. La théorie

est reçue, elle est établie, tout le monde en sent l'importance Qu'on ne

» s'y trompe pas, dit M.Maisonneuve, la théorie de l'infection purulente eht

destinée, d'ici à peu de temps, à transformer profondément la chi-

rurgie (~). »

» Je laisse à M. Maisonneuve, juge si compétent, le soin d'apprécier tout

(t) Cependant ce pus, préservé de l'action de l'air, m'a paru produire, ordinairement,

des méningites moins violentes. On verra, dans une prochaine Note, le parti que j'ai tiré de

ce pus à moindre énergie pour déterminer des affections distinctes des diverses méninges.

(2) Clinique chirurgicale, p. vm.
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ce qui a été fait sur l'infection purulente, depuis M. Velpeau jusqu'à lui. Je

tiens moins à ajouter quelque nouveau détail à ces beaux travaux qu'à les

signaler. »

PALÉONTOLOGIE.– Deuxième ~Vote sur le développement de l'articulation

vertébro-sternale du Glyptodon et les mouvements deflexion et d'extension de

la tête chez cet animal fossile; par M. SERRES.

<(Tout se suit dans la disposition de l'organisme des vertébrés. Une

modification dans une de ses parties en entraîne nécessairement d'autres qui
lui sont corrélatives, et qui se rattachent à la première comme un effet à sa

cause. Les modifications des parties peuvent être distinguées en initiales ou

naturelles, et en secondaires ou artificielles et acquises. Les premières,

toujours plus profondes, sont inhérentes à la constitution même de l'animal,
et ont été créées avec lui; les secondes, plus superficielles, très-rares et en

quelque sorte accidentelles, peuvent être produites, soit par l'habitat des

animaux, soit par des habitudes contractées sous l'influence de leurs besoins.

A laquelle des deux causes peut-on attribuer la formation de la double

articulation vertébro-sternale du Glyptodon, dont nous avons donné la

description dans la première Note?

» Cette double articulation, étrangère aux Mammifères vivants, s'est-elle

faite d'elle-même par la répétition de l'acte qui rendait son existence néces-

saire à la vie de cet animal fossile? ou bien a-t-elle été faite primitivement
et par une volonté créatrice? Tels sont les deux problèmes qui se posent
d'eux-mêmes devant les physiologistes et qui, présentement, offrent une

actualité d'un grand intérêt, depuis que les vues de Lamark sur le dévelop-

pement des espèces et des modifications organiques, ont reçu des travaux de

M. Darwin une extension nouvelle.

» Or, si nous montrons, d'une part, que l'habitude ou la répétition de

l'acte qui fléchissait la tête et amenait chez le Glyptodon le retrait de cette

partie sous la voûte de la carapace était impropre à donner naissance à

une articulation vertébrale; si nous montrons, d'autre part, qu'en supposantt

cette articulation produite ainsi artificiellement, elle eût été impropre à se

transmettre par voie de génération, il en résultera, ce me semble, que l'ar-

ticulation du Glyptodon a dû être produite initialement, on au moment où

l'animal a été créé.

» A l'appui de la première assertion, je rapporterai d'abord le fait si

fréquent en tératologie de l'incurvation de la colonne vertébrale de l'homme
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m. ,.J:J.» Ces recherches ont été faites, sous la direction de M. Schutzenberger,

au laboratoire de l'École professionnelle de Mulhouse. »

M. OR~, qui avait adressé au concours pour le prix de Physiologie de

i863 des « Recherches expérimentales sur l'introduction de l'air dans

les veines )', exprime le désir que son travail ne soit plus compris parmi
les pièces de concours, mais puisse devenir l'objet d'un Rapport spécial.

Le Mémoire de M. Oré sera renvoyé à l'examen d'une Commission com-

posée de MM. Milne Edwards, Velpeau et Longet.

M. NAUCE,professeur de mathématiques à l'Institut d'éducation d'Hofwil,

près Berne, annonce l'intention de soumettre au jugement de l'Académie

un Mémoire sur les équations du troisième degré, et demande s'il doit !e

rédiger en français ou en allemand.

L'Académie préfère que les Mémoires qui lui sont soumis soient écrits

en français on le fera savoir à M. Nauck.

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret.

La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu dans la séance du a5 mai <863 les ouvrages dont

voici les titres

Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris pour le doctorat ès

sciences physiques, par M. François RAOULT,professeur de Physique au

Lycée impérial de Sens.

)~ Thèse. Étude desforces électromotrices des éléments voltaïques.
a*Thèse. Propositions de chimie données par la Faculté. Paris, ) 863

br. in-4".

Du climat de l'Espagne sous le rapport médical; par Édouard CAZENAVE,

docteur en Médecine, etc. Paris, t863; ï vol. in-8".

La Vérité dans les Sciences physiques; par G. ROBLET,d'Épinal. Épinat,

ï863;br.in-8°.

De la meilleure manière d'extraire la pierre hors de la vessie; par André

UYHERHOEVEN.Bruxelles, 1863 br. in-8°.
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COMPTE RENDU

DES SÉANCES

DE 1/ACADËMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 8 JUIN 1863.

PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

PHYSIQUETERRESTRE. De la détermination des températures à de grandes
profondeurs dans la terre avec le thermomètre électrique; par M. BECQpERE~.

(Extrait.) 3

« Le soleil lance continuellement sur la terre des rayons lumineux et calo-

rifiques, variant d'intensité avec la latitude; les effets calorifiques qui en résul-
tent sont sensibles dans les couches superficielles jusqu'à la profondeur où se
trouve une couche à température constante, dite invariable, au-dessous de

laquelle la température va en augmentant, sur la même verticale, en moyenne
et en nombres ronds, de i degré par 3o mètres, en ne tenant point compte
par conséquent de la nature des terrains, de leur conductibilité et d'autres
causes encore; mais comme dans la même formation, pour un accroisse-
ment égal de température, la profondeur varie du simple au triple et même
au delà, ce rapport n'est donc pas l'expression d'une loi.

.» Le thermomètre électrique permet d'étudier toutes les questions rela-
tives à la distribution de la chaleur depuis le sol jusqu'à de grandes profon-
deurs, puisque l'on peut observer la température à moins de de degré
près à des distances aussi rapprochées qu'on le désire.

Pour calculer l'accroissement de température au-dessous de la couche

invariable, comme on ne connaît pas la plupart du temps la température de
cette couche et sa distance au sol, on prend pour l'une la moyenne du lieu

qu'on suppose lui être égale, et pour point de départ de l'autre, le sot.
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cela d'une manière temporaire et non normale. (Gr~nf/zu~e der Wissen-

~c/cAenFo~<A; t86t.)

En présence de ces opinions, il me semble que t'en est bien près d'être

d'accord. Queveut en effet démontrer ie savant auteurde la Notequej'aicitée

en commençant? C'est que, au moins à certaines époques de l'année, lesvais-

seaux sont les conduits naturels de la sève. Je ne veux pas m'arrêter à cette

expression co~u~ naturel; mais pour ce qui est d'une présence momen-

tanée de la sève dans les vaisseaux, pendant quelques semaines de prin-

temps, on ne saurait nier ce fait. Le but essentiel de cette Note est d'en

indiquer une démonstration expérimentale, facile et immédiate, qui permet

d'apprécier avec une exactitude pour ainsi dire mathématique la durée du

séjour de la sève dans les vaisseaux. J'espère qu'après avoir été contrôlée,

cette méthode expérimentale recevra la sanction générale.

THÉRAPEUTIQUE.– Note sur L'application e~ bains d'o~~ne au ~!<eme~

de /f<ganyréne sénile; par M. DEMARQUAY.(Extrait.)

'< M. le professeur Laugier, dans une Note récente, donne deux nouveaux

faits de guérison de la gangrène sénile par les bains d'oxygène. Voilà donc

quatre malades affectés de gangrène sénite et tous guéris par les bains d'oxy-

gène. Ces quatre faits de guérison d'une maladie généralement très-grave

devraient fixer l'attention du monde médical. Mais malheureusement les

succès n'ont été obtenus que par M. Laugier, tandis que M. PeUarin dans

un cas et moi dans quatre autres nous avons complètement échoué, malgré

tous les soins dont nous nous sommes entourés. M. le professeur Laugier

explique, il est vrai, nos revers en disant que nous ne nous sommespas placés

<iansles mêmes conditionsque lui, et que pour se livrer à l'expérimentation

de nouveaux moyens thérapeutiques, il faut se placer dans des conditions

identiques. Cela est juste; mais ce qui n'est pas moins vrai, c'est que pour

affirmer un fait clinique il faut aussi tenir compte de la marche de la maladie

que l'on cherche à guérir. Or les faits de gangrène sénile observés par M.Lau-

gier nous sont bien connus. J'ai eu occasion comme lui d'en observer deux

cas mes deux malades ont perdu successivement, à des époques plus ou

moins éloignées, les extrémités des ortpits, les orteils eux-mêmes un de mes

deux malades a perdu le pied. Après chaque attaque de gangrène, tout ren-

trait dans l'ordre et mes deux malades jouissaient d'une santé passable. Les

parties sphacélées se détachaient, une cicatrice se formait, et au bout de
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que:ques mois de nouveaux accidents survenaient. Finalement ils ont suc-
combé après plusieurs années de maladie et une série de manifestations

gangreneuses. Cela se conçoit facilement, car chez mes deux malades il

existait, comme Laugier l'a observé, une perméabilité des artères pé-
dieuses. Mes malades ont vu guérir les accidents de gangrène dont its ont
été atteints aux extrémités inférieures, par Je repos, les calmants, etc. Ou

peut se demander si les deux malades de M. Laugier n'auraient pas guéri
de la même façon. Depuis six ans que j'emploie journellement les gaz au
traitement de diverses maladies chirurgicales, j'ai eu recours quatre fois, et
sans succès, aux bains d'oxygène pour guérir la gangrène sénile mais si

l'oxygène et d'autres gaz sont insuffisants pour guérir une maladie généra-
lement mortelle; il faut cependant reconnaître que oxygène en particufier,
et dans des conditions que nous ferons connaître plus tard, peut rendre des
services. C'est ainsi que, tant que la gangrène n'a pas envahi les parties très-
musculaires des membres, il momifie admirablement les tissus, prévient
J'exhalation des liquides et l'odeur fétide qui en estla conséquence; si dans

plusieurs cas il a aggravé les douleurs, dans un cas il les a fait cesser instan-
tanément.

PHYSIOLOGIE. Influence des nerfs sur les sphincters de la vessieet de /'ant<x;
TVb~dé MM. GtANtfuzztet NAWMocM,présentée par M. Bernard.

« t° Sphincter de la vessie. Nous avons observé que la force du

sphincter de la vessie s'amoindrissait beaucoup après la section dt s nerfs

qui s'y rendent. Les expériences ont été faites de la manière suivante. Après
avoir injecté de l'acétate de morphine dans la veine jugulaire d'un chien,
pour )e rendre insensible, on mettait la vessie à nu en pratiquant une large
incision des parois abdominatcs on prenait soin de mettre la vessie à l'abri
de toute pression de la part des intestins, et on liait le rectum pour empê-
cher l'abaissement des matières fécales; enfin on liait un uretère, et oa
introduisait dans l'autre une canule munie d'un robinet qui, moyennant un
tube en caoutchouc, communiquait avec un entonnoir rempli d'eau à
3o et 35 degrés centigrades, et glissant sur une tige verticale divisée en cen-
timètres.

» La force ou la résistance du sphincter était ainsi donnée par la hauteur
(le la colonne d'eau qui était nécessaire pour qu'il y e.ût écoulement conti-
nuel par l'urètre. Ce qui prouvait que i'éco:ulem€nt ne dépendait pas de&
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COMPTERENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 29 JUIN 1865.

PRÉSIDENCEDE M. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LESECRÉTAIREPERPÉTUELannonce que le tome LV des Co~iotes rendus

est en distribution au Secrétariat.

GÉOLOGIE.– Sur les ~mcfMa~on~d gaz combustibles ~une sont échappées des

fissures de la lave de 1794? Torre ded Greco, lors de la dernière éruption du

~Ut~ par MM. CH. SAINTE-CLAIREDEVILLE,F. LE BLANCet F. FOPQCE.

(Deuxième communication.)

« Dans une première communication, faite à l'Académie le ï~ juillet de

l'année dernière, nous nous sommes bornés à énoncer un fait, entièrement

nouveau, qui ressortait de nos premières expériences sur les gaz rejetés par
les fissures de la lave de tyo~ lors de la dernière éruption du Vésuve,
en t86i. Ce fait est celui-ci le gaz combustible qui s'échappait des fissures

de l'ancienne lave (sous laquelle ou dans les vides de laquelle avait, suivant

toute probabilité, pénétré une partie du courant de 1861) contenait, outre

le carbure d'hydrogène, déjà signalé sur les lieux, l'hydrogène, qui n'avait

pu alors y être que soupçonné, mais que nos analyses ont mis clairement

en évidence, et même en proportion plus considérable que l'hydrogène

protocarboné.
» Depuis lors, nous avons poursuivi nos recherches et complété l'analyse
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quatrième, cinquième et sixième Lettres à M. Élie de Beaumont, et dans un

Mémoire que deux d'entre nous avons publié dans les ~M~a/e~de Chimieet

t/e Physique, série, t. LU. a

CHIMIEPHYSIOLOGIQUE.-Recherches sur la putréfaction; par M. L. P~STEUjR.

« Toutes les fois que les matières animales ou végétales s'altèrent spon-
tanément en développant des gaz fétides, on dit qu'il y a putréfaction. Nous

verrons dans le cours de ce travail que cette définition a deux défauts

opposés elle est trop générale, parce qu'elle rapproche des phénomènes
essentiellement distincts elle est trop restreinte, parce qu'elle en éloigne
d'autres qui ont même nature et même origine.

» L'intérêt et l'utilité qu'offrirait une étude exacte de la putréfaction
n'ont jamais été méconnus. Depuis longtemps on a espéré en déduire des

conséquences pratiques pour la connaissance des maladies, particulièrement
de celles que les anciens médecins appelaient maladies puirides. Telle est la

pensée qui guidait le célèbre médecin anglais Pringle, lorsqu'il se livrait,
au milieu du siècle dernier, à des expériences sur les matières septiques et

antiseptiques, afin d'éclairer les observations qu'il avait faites sur les mala-

dies des armées. Malheureusement, le dégoût inhérent à ce genre de tra-

vaux, joint à leur complication évidente, a arrêté jusqu'ici la plupart des

expérimentateurs, et, au demeurant, presque tout est à faire sur ce sujet.
» Mes recherches sur les fermentations m'ont conduit naturellement vers

cette étude, à laquelle j'ai résolu de me livrer, sans trop de préoccupation
du danger ou de la répugnance qu'elle inspire.

» Si j'avais besoin d'être encouragé à suivre ces recherches,. je me repor-
terais à ces paroles que Lavoisier prononçait devant l'Académie dans une

circonstance semblable « L'utilité publique et l'intérêt de l'humanité enno-

» blissent le travail le plus rebutant, et ne laissent voir aux hommes éclairés

s que le zèle avec lequel il a fallu surmonter le dégoût et les obstacles.

a Les résultats que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie

se rapportent exclusivement à la cause des phénomènes.- C'était là le point
à élucider tout d'abord, et je crois y être parvenu. Cependant, c'est un si

vaste sujet, que je me persuade que j'aurai peut-être à ajouter beaucoup

par la suite à mes premiers aperçus. Je réclame donc toute l'indulgence de

l'Académie.

x La conséquence ta plus générale de mes expériences est fort simple,
c'est que la putréfaction est déterminée par des ferments organisés du genre
Vibrion.
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» Ehrenberg a décrit six, espèces de vibrion: auxquels il a donné les

nom§ suivants:

1. ~z'&riolineola. 4. /~&/7't<rugula.
S. 7~/70 t/'Cm!t/N/t. S. ~7&~0prolifer.

r 5 ~'&7-;0subtilis. 6. ~7&0 bacillus.

» Ces six espèces, déjà en partie reconnues par les premiers micrographes
des derniers siècles, ont été vues depuis par tous ceux qui se sont occupés
des Infusoires. Je réserve, en ce qui me concerne, la question de l'identité

ou de la différence de ces espèces, de leurs variétés de formes subordonnées

aux changements des conditions du milieu où elles vivent. Je les accepte

provisoirement telles qu'elles ont été décrites. Quoi qu'il en soit, j'arrive à ce

résultat, que ces six espèces de vibrions sont six espèces de ferments ani-

maux, et que ce sont les ferments de la putréfaction. En outre, j'ai reconnu

que tous ces vibrions peuvent vivre sans gaz oxygène libre, et qu'ils péris.
sent au contact de ce gaz, si rien ne les préserve de son action directe.

» Le fait que j'ai annoncé à l'Académie pour la première fois il y a deux

années, et dont j'ai indiqué tout récemment un second exemple, à savoir,

qu'il existait des animalcules-ferments du genre Vibrion pouvant vivre sans

gaz oxygène libre, n'était donc qu'un cas particulier se rattachant au mode

de fermentation qui est peut-être le plus répandu dans la nature.

» Les conditions dans lesquelles se manifeste la putréfaction peuvent
varier beaucoup. Supposons, en premier lieu, qu'il s'agisse d'un liquide,
c'est-à-dire d'une matière putrescible dont toutes les parties ont été expo-
sées au contact de l'air. De deux choses l'une ce liquide aéré sera ren-

fermé dans un vase à l'abri de l'air, ou il sera placé dans un vase non bou-

ché, à ouverture plus ou moins large. J'examinerai successivement ce qui se

passe dans ces deux cas.

» Il est de connaissance vulgaire que la putréfaction met un certain

temps à se déclarer, temps variable suivant les circonstances de température,

de neutralité, d'acidité ou d'atcalinité du liquide. Dans les circonstances les

plus favorables, il faut au minimum environ vingt-quatre heures pour que le

phénomène commence à être accusé par des signes extérieurs. Pendant cette

première période, un mouvement intestin s'effectue dans le liquide, mou-

vement dont l'effet est de soustraire entièrement l'oxygène de l'air qui est

en dissolution, et de le remplacer par du gaz acide carbonique. La dispari-

tion totale du gaz oxygène, lorsque le milieu est neutre ou légèrement alca-

lin, est due en général au développement des plus petits des Infusoires,

notamment le Monas creptisculum et le Racterium termo. Un très-léger

trouble se manifeste, parce que ces petits êtres voyageut dans toutesles direc-
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tiens. Lorsque ce premier effet de soustraction de l'oxygène en dissolution

est accompli, ils périssent et tombent à la longue au fond du vase, comme

ferait un précipité; et si, par hasard, te liquide ne renferme pas de germes
féconds des ferments dont je vais parler, il reste indéfiniment dans cet état

sans se putréner, sans fermenter d'aucune façon. Ce cas est rare, mais j'en ai

rencontré cependant plusieurs exemples. Le plus souvent, lorsque l'oxygène

qui était en dissolution dans le liquide a disparu, les vibrions-ferments qui
n'ont pas besoin de ce gaz pour vivre commencent à se montrer, et la

putréfaction se déclare aussitôt. Elle s'accélère peu à peu, en suivant la

marche progressive du développement des vibrions. Quant à la putridité,
elle devient si intense, que l'examen au microscope d'une seule goutte du

liquide est chose très-pénible, pour peu que cet examen dure quelques
minutes. Mais je me hâte de faire remarquer que la fétidité de la liqueur et

des gaz dépend surtout de la proportion de soufre qui entre dans la matière
en putréfaction. L'odeur est peu sensible si la substance n'est pas sulfurée.

Tel est, par exemple, le cas de la fermentation des matières aibmninoîdes que
l'eau peut enlever à la levûre de bière. Tel est aussi le cas de la fermenta'-

tion butyrique; car, d'après les résultats mêmes que j'expose, rapprochés
de mes études antérieures, la fermentation butyrique est, par la nature de
son ferment, un phénomène exactement du même ordre que la putréfaction

proprement dite.Voilà pourquoi la manière dont on envisage la putréfaction
est en quelque chose trop restreinte.

» II résulte de ce qui précède que le contact de l'air n'est aucunement

nécessaire au développement de la putréfaction. Bien au contraire, si l'oxy-

gène dissous dans un liquide putrescible n'était pas tout d'abord soustrait

par l'action d'êtres spéciaux, la putréfaction n'aurait pas lieu. L'oxygène
ferait périr les vibrions qui tenteraient de se développer à l'origine.

» Je vais examiner maintenant le cas de la putréfaction au libre contact

de l'air. Ce que je viens de dire pourrait faire croire qu'elle ne saurait s'y
établir, puisque le gaz oxygène fait périr les vibrions qui la provoquent. Il

n'en est rien, et je vais même démontrer, ce qui est d'accord avec les faits,

que la putréfaction au contact de l'air est un phénomène toujours plus

complet, plus achevé qu'à l'abri de l'air.

» Reprenons notre liquide aéré, cette fois exposé au contact de l'air, par

exemple dans un vase largement ouvert. L'effet dont j'ai parlé tout àl'heure,
à savoir, la soustraction du gaz oxygène dissous, se produit comme dans

le premier cas. La seule différence consiste en ce que les bactériums,
etc. ne périssent, après la soustraction de l'oxygène, que dans la



(~9~)
masse du liquide, en continuant de se propager, au contraire, à l'infini à la

surface, parce que celle-ci est en contact avec l'air. Ilsy provoquent la forma-

tion d'une mince pellicule qui va s'épaississant peu à peu, puis tombe en lam-

beaux au fond du vase, pour se reformer, tomber encore, et ainsi de suite.

Cette pellicule, à laquelle s'associent d'ordinaire divers mucors et des mucé-

dinées, empêche la dissolution du gaz oxygène dans le liquide, et permet

par conséquent le développement des vibrions-ferments. Pour ces derniers,

le vase est comme fermé à l'introduction de l'air. Ils peuvent même alors

se multiplier dans la pellicule de la surface, parce qu'ils s'y trouvent pro-

tégés par les bactériumset les mucors contre une action trop directe de l'air

atmosphérique ( t ).

» Le liquide putrescible devient alors le siège de deux genres d'actions

chimiques fort distinctes qui sont en rapport avec les fonctions phy-

siologiques des deux sortes d'êtres qui s'y nourrissent. Les vibrions, d'une

part, vivant sans la coopération du gaz oxygène de l'air, déterminent dans

l'intérieur du liquide des actes de fermentation, c'est-à-dire qu'ils transfor-

ment les matières azotées en produits plus simples, mais encore complexes.

Les bactériums (ou les mucors. ), d'autre part, comburent ces mêmes pro-

duits et les ramènent à l'état des plus simples combinaisons binaires, l'eau,

l'ammoniaque et l'acide carbonique.

» Il y a encore à distinguer le cas très-remarquable où le liquide

putrescible est en couche de peu d'épaisseur, avec accès facile de l'air

atmosphérique. Je démontrerai expérimentalement que la fermentation et

la putréfaction peuvent être alors absolument empêchées et que la matière

organique peut céder uniquement à des phénomènes de combustion.

» Tels sont les résultats de la putréfaction s'effectuant au libre contact

de l'atmosphère. Au contraire, dans le cas de la putréfaction à l'abri de

l'air, les produits de dédoublement de la matière putrescible restent inalté-

rés. C'est ce que j'exprimais tout à l'heure en disant que la putréfaction au

contact de l'air est un phénomène, sinon toujours plus rapide, du moins

(t) Je réserve toujoursnéanmoins,ainsique je l'ai fait antérieurement,la questionde

savoirsi les ferments,notammentles vibrions,ne deviennentpas aérobiesdanscertaines

circonstances,d'anaérobiesqu'ilssontlorsqu'ilsagissentcommeferments.Je proposeavec

toutesortedescrupulescesmotsnouveauxaérobieset anaérobies,pour indiquerl'existence

de deuxclassesd'êtresinférieurs,les uns incapablesde vivre en dehorsde la présencedu

gazoxygènelibre, lesautrespouvantsemultiplierà l'infinien dehorsdu contactdecegaz.

La classenouvelledes anaérobiespourrait être appeléela classedesz~m~«<M( ~<,

levain,ferment),c'est-à-diredes ~rments.Les aérobiesconstitueraientpar oppositionla

classedes<7z~m~M.
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plus achevé, plus destructeur de la matière organique que la putréfaction à
l'abri de l'air. Afin d'être mieux compris, je citerai quelques exemples.
Faisons putréner, j'emploie ce mot à dessein, dans cette circonstance,
comme synonyme de fermenter, faisons putréfier du lactate de chaux à
l'abri de i'air. Les vibrions-ferments transformeront le lactate en divers pro-
duits au nombre desquels figure toujours le butyrate de chaux. Cette coin-

binaison nouvelle, indécomposable par le vibrion qui en a provoqué la

formation, restera indéfiniment dans la liqueur sans altération quelconque:
Mais répétons l'opération au contact de l'air. Au fur et à mesure que les.

vibrions-ferments agissent dans l'intérieur du liquide, la pellicule de la sur-
face brùle peu à peu et complètement le butyrate. Si la fermentation est

très-activp, le phénomène. de combustion de la surface s'arrête, mais uni-

quement parce que l'acide carbonique qui se dégage empêche l'arrivée de
l'air atmosphérique. Le phénomène recommence dès que la fermentation
est achevée ou ralentie. C'est ainsi également que si l'on fait fermenter un

liquide sucré naturel à l'abri de l'air, le liquide se charge d'alcool tout à fait

indestructible, tandis que, si l'on opère au contact de l'air, l'alcool, après
s'être acétiné, se brûle et se transforme entièrement en eau et en acide car-

bonique puis les vibrions apparaissent, et à leur suite la putréfaction lors-

que le liquide ne renferme plus que de l'eau et des matières azotées. Enfin
à leur tour les vibrions et les produits de la putréfaction sont brûlés par des

bactériums ou des mucors dont les derniers survivants provoquent la com-
bustion de ceux qui les ont précédés, et ainsi se trouve accompli le retour

intégral à l'atmosphère et au règne minéral de la matière organisée.
» Considérons à présent la putréfaction des substances solides.

» J'ai prouvé récemment que le corps des animaux est fermé, dans les
cas ordinaires, à l'introduction des germes des êtres inférieurs; par consé-

quent, la putréfaction s'établira d'abord à la surface, puis elle gagnera peu
à peu l'intérieur de la masse solide.

» En ce qui concerne un animal entier abandonné après la mort, soit au

contact, soit à l'abri de l'air, toute la surface de son corps est couverte des

poussières que l'air charrie, c'est-à-dire de germes d'organismes inférieurs.

Son canal intestinal, là surtout où se forment les matières fécales, est rem-

pli, non plus seulement de germes, mais de vibrions tout développés que
Leewenhoeck avait déjà aperçus. Ces vibrions ont une grande avance sur
les germes de la surface du corps. Ils sont à l'état d'individus adultes, privés
d'air, baignés de liquides, en voie de multiplication et de fonctionnement.
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C'est par eux que commencera la putréfaction du corps, qui n'a été pré-

servé jusque-là que par la vie et la nutrition des organes.

» Telle est, dans les divers cas, !a marche de la putréfaction. L'ensemble

des faits que j'ai énumérés sera présenté dans les Mémoires que je publierai

uttérieurement avec toutes les preuves expérimentales qu'ils comportent,

mais ces faits pourraient être mal compris ou mal interprétés, si je n'ajoutais

quelques développements que l'Académie excusera sans doute.

Considérons, pour fixer les idées, une masse volumineuse de chair

musculaire qu'arrivera-t-il si l'on empêche la putréfaction extérieure? La

viande conservera-t-elle son état, sa structure et ses qualités des premières

heures? On ne saurait espérer un pareil résultat. En effet, il est impossible

aux températures ordinaires de soustraire l'intérieur de cette chair à la réac-

tion des-soudes et des liquides les uns sur les autres. Il y aura toujours et

forcément des actions dites de contact, des actions de diastases (que l'on me

permette cette expression), qui développent dans l'intérieur du morceau de

viande de petites quantités de substances nouvelles, lesquelles ajouteront à

la saveur de la viande leur saveur propre. Bien des moyens peuvent s'oppo-

ser à la putréfaction des couches superficielles. Il suffit, par exemple, d'en-

velopper la viande d'un linge imbibé d'alcool et de la placer ensuite dans

un vase fermé (avec ou sans air, peu importe), pour que l'évaporation des

vapeurs d'alcool ne puisse avoir lieu. J) n'y aura pas de putréfaction, soit a

l'intérieur parce que les germes des vibrions sont absents, soit à l'extérieur

parce que les vapeurs d'alcool s'opposent au développement des germes de

la surface; mais j'ai constaté que la viande se faisande d'une manière pro.

noncée si elle est en petite quantité, et qu'elle se gangrène si elle est en

masses plus considérables.

» A mon avis, et c'est ici un des exemples où pèche par trop d'étendue

la définition ordinaire de la putréfaction, il n'y a aucune similitude de

nature ni d'origine entre la putréfaction et la gangrène

» Loin d'être la puttétaction proprement dite, la gangrène me parait être

l'état d'un organe ou d'une partie d'organe conservé, malgré la mort, à

l'abri de la putréfaction, et dont les liquides et les solides réagissent chi-

miquement et physiquement en dehors des actes normaux de la nu-

trition (i). »

(t) La mort,en d'autrestermes,nesupprimepas la réactiondes liquidesci des solides

dans l'organisme.Une sortede viephysiqueet chimique,si je puis ainsiparler,continue

d'agir. J'oseraisdireque la gangrèneest un phénomènede mêmeordre que celuiquenous

offreun fruitquimûriten dehorsde l'arbre qui l'a porté.
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DESMEMBRESETDESCORRESPONDANTSDEL'ACADÉMIE.

« M. MtUtEEDWARDSprésente la première partie du VHP volume de

ses Leçonssur la P~:b/o~:e et 2'Anatomiecompare l'hommeet des ani-

maux. Dans ce fasciculel'auteur termine l'histoire des fonctionsde nutri-

tion. »

M. ÉMïMBLANCHAMprésente de la part de l'un desCorrespondants

étrangersde l'Académie, M. F. Nordmann,professeurà l'Université de

Helsingfors,un Mémoire imprimé, relatif à des Moules comestibles(My-

tilus edulis) gigantesques, recueillies sur les côtes de l'~€ d'Edgecombe,

près Sitcha (AmériqueRusse). Il signaleà cette occasionquelques-unesdes

circonstances dans lesquelles des animaux sans vertèbres et même cer-

tains Vertébrés, comme les Poissons, peuvent acquérir des dimensions

dépassant infinimentles limitesordinaires.

)) Rappelant, d'autre part, que !a Syrieest une région du monde où l'on

rencontre des Insectes orthoptères de grande taille, M. Ém. Blanchardmet

sous les yeuxde {'Académieune espècede la famille des Locustides et du

genre Saga,recueillie aux environs d'Alep, dont les proportions dépassent

beaucoup celles de ses congénères connus actuellement. Ce remarquable

Insecte a été offert ces jours derniers au Muséum d'Histoire naturelle par

M. Delair, rédacteur du Cosmos.»
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ut en effet assnaturaliste de Darmstadt me parait en effet assez probable, d'autant plus
que d'après ce que j'ai observé moi-mêmela mandibule, dont les galeries
du Jardin offrent le modèleen plâtre, semble en rapport avec le crâne de
ce Stéréocéros. »

PATHOLOGIE.Notesur /n/ec~OMjOMrH/e?!fe/~r.M.BATAtLHÉ(t).

(Commissairesprécédemmentnommés MM.Andral, J. Cloquet,Bernard.)

« Dans ma troisièmeNotesur l'infection purulente, j'ai annoncé que les
liquides putréfiésavaient une puissance toxique énorme, et que de plus
cette puissancevariait suivant le degré de putréfactionet autres conditions
encore inconnues. Des expériencesont été faites pour juger cette manière
de voir.

» 7~ Expérience. Chien de t5 livres. Injection de 25 à 5o centi-
grammesde pus très. fortementputréné. Mort au bout de 3 jours.

» ~H<o/M:e.Foie ramolli, infiltré de gaz, crépitant comme un poumon
un grand nombre de bulles très-petites soulèvent la capsule de Glisson.
Rate dans le même état, à un degré moindre. Quelquesbulles de gaz soulè-
vent la capsule fibreusedes deux reins. Poumons sains. Sang liquidenoir;
des bulles de gazse dégagentde ce sang.

» 7~ Expérience(12avril). –Chiennepesant 4o livres.Injection, 5o cen-
tigrammesenviron. Mort au bout de 36 heures.

)' ~u~e (8 heuresaprès la mort). Foie, comme le chien précédent.
Sang, comme chez le chien précédent. Rate et reins, rien. Poumons les
deux hépatisés, ou mieuxcarnifiés,ne crépitant pas du tout.

» 7/~Ejc/?erMnce(12 avril). Chien de 20 livres. Injection, 5o centi-

grammes.Mort au bout de heures.
» Autopsie(14 heures après la mort). Foie sain. Rate saine. Sang

fluide; pas de gaz. Poumon droit son lobe inférieur présente deux
noyaux apoplectiformesdu volume d'une grossenoix. Le lobe inférieur du

poumongauche présenteun noyau pareil.
» 7~ Expérience. Chien pesant environ [5 kilogrammes. 7 et g mai,

injection de a5 centigrammesde pus putré6é. Le chien meurt le sixième

(') Lapremièrepartiedecetravail,jusqu'àlatroisièmeexpérienceinclusivement,était
contenuedansunpaquetcachetédéposéle20avrilt863etaujourd'huiouvertsur lade-
mandede l'auteur.Unautrepli, déposéle6 mars,est égalementouvertet lecontenu
paraféparM.Dumas,faisantfonctiondeSecrétaireperpétuel.

jean-bernard
Rectangle 

jean-bernard
Droite 

jean-bernard
Droite 

jean-bernard
Droite 



( 492)
~.WC ~TT,rnn..An

jour. (Il a vécu ïla heures.) Les symptômes'ont été grand abattement,

Diarrhée abondante et fétide, baleine fétide, etc.
°

» ~u~ops~. – Le poumondroit et le poumongauche présentent chacun
une hépatisationbien marquée du lobe inférieur. Deplus, le lobe inférieur

du poumondroit est parseméde petits abcès au nombre de i5 à 20. Quel-

ques noyaux~popleetiformesdans son lobe supérieure-plèvtessaines, foie

sain; sang diffluent, sans caiHot.

H F~~nencë: –Chien pesant 18Topogrammesenviron, y, o et inmai,

injection depus putréÊé, ao:centigrammes.Mort lé septièmejour. (Il-avécu

1~8heures.) Il a présenterapeu près les mêmes phénomènes.q~e l~précé'-

dent, avecquelquesparticularités remarquabLes~Avantla troisièmeinjection

ce chienne paraissait presquepsts malade; ~près la troisième injection et

au bout de quelquesheures, ce chienne bougeaitpresque plus. Il y à donc

eu une sorte d'incubation.

H~utQ~e. –~Le;poumondroit présente à sa bâs&trois gros .abcèsdu

vohime d'une: noi~. Deuxde ~cesabcès sont ouverts dans-la plèvredroite.
Cette plèvre droite contient environ un litre de liquidepurulent. La plèvre

gauchecontien-t un;grand verre deliquide analogue. JLepoumon gauche

estsain.Sangdifâuent, sanscaillots; foiesain.

~?cx!0~~r~j?a'jE'e/'My/CM~

)) Dans les expériences IV et V, ou les chiens ont vécu de cinq à six

jours, on a observédesabcès métastatiquesdans les poumons,et'chez l'un

des-chiensune pleurésie purulente.
» Desquantités très-minimesde pus putré&é(5o à 60 centigrammes)Ont

été injectées successiyement.;Doncle pùs-putré&émêlé au sang a petites

dosesproduit des abcès métastatiques,quand on fait dans les veines des

injectionssuccessives,et queues animanixviventquelques jours demanière

que les abcès aient le'te&ps de se former.

n Or, chez l'homme~a la surface des plaies récentes, il y a desliquides

putrénés, commel'atteste l'odeur qu'elles exhalentles premiers jours (du

moms<[uasdelles ont été pansées avecun corps gras, des émoltients,etc.).

Cesliquides putréËesJpassent dans les veines:,d~ù l'in&ction purulente,
d'où lesabces métastatiques, – –– u.-

– ~~e.C!dM~r~c.tpenc7!eex~,7Jf~J72.

)) Dans.ces trois expériencesal n'y pas eu. d'abcès.nïétastaîiques..Les

animaux n'en sont pas moinsmorts~seulement ils sont mort~au bou~i:die
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DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES.

SÉANCEDU LUNDI 21 SEPTEMBRE1865.

PRÉSIDENCEDEM. MORIN.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESETDESCORRESPONDANTSDEL'ACADÉMIE.

ASTRONOMIE.-M. MATHIEUprésente à l'Académie,de la part du Bureau

des Longitudes, la Connaissancedes Tempspour l'année i865.

Il entre ensuite dans quelques détails sur l'état actuel de cette éphémé-

ride.

<( LeBureaudesLongitudesdésirait depuis plusieurs annéesdonner plus

de développement à la Connaissancedes Temps,afin d'en rendre l'usage

encore plus commode pour les astronomes,et les marins. Mais des diffi-

cultés indépendantes de sa volonté l'avaient forcé d'ajourner ses projets

aussitôt que ces difficultésont été aplaniespar une auguste intervention,

il s'est empressé de profiter des ressources mises à sa disposition pour

réaliser les améliorationsqu'il avait conçues.

MAuxéphéméridesordinairesdu Soleil, présentéessousune formemieux

appropriée aux exigencespratiques du calcul, on a ajouté les coordonnées

rectilignes du Soleilrapportées au plan de l'équateur. Les éphéméridesde

la Lune ont été entièrement remaniées et considérablement augmentées.

Les ascensionsdroites et les déclinaisonsde cet astre sont données tous les

jours d'heure en heure au lieu de douzeheures en douzeheures.Cetteimpor-

tante addition est très-précieuse pour les marins elle simplifiebeaucoup.
M7r
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pommade, devient impermeaDje,
lacium m uauapnouuu, c~ n.
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t!aas des conditions qui d'après la théorie semi-panspermiste auraient dû

nous donner des résultats tout négatifs, nous ont fourni, au contraire, une

immense quantité d'Infusoires et deMucédinées.

» Donc l'air de la Maladetta, et en général l'air des hautes montagnes,

n'est pas « impropre à provoquer une altération quelconque dans une

» liqueur éminemment putrescible. »

» Donc, et jusqu'à preuve rigoureusementcontraire, cesera là notre con-

clusion dénnitive

» La panspermie limitée n'existe pas, et l'hétérogénie, ou production

d'un nouvel être, dénué de parents, mais formé aux dépens de la matière

organique ambiante, est pour nous une réalité. »

PHYSIOLOGIE.– Sur la questionde /'a6sor~:on de médicamentspar /o:peau

saine; remarques<~eM.DsscHAMps(d'Avallon)à l'occasione~e çommuni-

cation récente e~eM.Delore. (Extrait.)

« J'ai publié dans le Bulletingénéralde Thérapeutique,en !858, t. LIV,

p. to, un travail « Sur la meilleure forme à donner à quelques prépara-

» tions pharmaceutiquesdestinéesà l'usage externe », travait dans lequel

je prouve que, sous l'influence des saponés, les agents thérapeutiques tra-

versent promptementle derme et pénètrent dans l'économie; qu'ainsi, après

quelques frictions faites sur l'épigastre avec un saponé composé d'iodure

de potassium(4 grammes),eau (4grammes),alcooléde savon(3agrammes),

l'urine contient beaucoup d'iode, etc. Dans un second travail sur les Sa-

ponés publié en 1860, danste mêmejournal, je fais remarquer que l'axonge

n'empêche pas i'iodure de potassium de traverser le derme; que la quan-

tité d'iode que l'on trouve dans t'urine est moins grande que celle qui y

pénètre sous l'influence des saponés; qu'à l'aide d'un saponé on peut faire

absorber à la peau une assezforte proportion d'huile, etc.

J'ai prouvé, dans une Note présentée en f86x à i'Académiede Méde-

cine, que la pommade d'iodure de plomb n'était pasun médicamentinutile,

comme on pourrait le croire en raison de l'insolubilité de cet iodure, puis'

qu'on trouvait de l'iode dans l'urine, après quelques frictionsfaitessur l'é-

pigastreavec cette pommade. J'explique cette réaction de la manière sui-

vante.Lorsqu'on fait une friction avecune pommade,un liniment,les pores

de la peau sont bouchés et rien ne pénètre; mais, comme on est dans l'ha-

bitude de recouvrir les parties frictionnées avec un linge, le linge absorbe

la pommade, devient imperméable, facilite la transpiration, et le liquide
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sécrété par la peau dissout les principes solubles contenus dans là pom-
made, ou modifie la constitution des composésinsolubléset altérables, et
les principesactifssont placés dans des conditionsfavorablespour être ab-
sorbes, etc., etc.

)) Dansun travail sur la Glycérine,égalementpublié dans le ~M//e<:K~&-
néral de Thérapeutique(3o avril ï863), j'ai classéles excipients d'après la
Facilitéqu'ils ont de faire traverser le derme aux substances médicamen-
teuses. J'ai fait remarquer que la glycérine n'était pas douée, commeon
le disait, d'une grande pénétration, et qu'elle était bien loin d'être un
Excipient,un dissolvantpar excellence;etc. Enfin, j'ai publié dans la Revue
Médicale,le i5 mai ï863, un travail dans lequel j'étudie Faction des sub-
stances médicamenteusesque l'on faitdissoudre dans l'eau desbains et que
je termine par les conclusionssuivantes:

La peau n'absorbe aucune substance médicamenteusedans un bain.
» La quantité d'un agent médicamenteuxqui pénètredans l'économieaprèsMune sériede bains est indépendantede l'action des bains. Cette absorp-

tion n'a lieu que secondairement, et ne s'effectuequ'à l'aide des selsqui
restent à la surfacede la peau. Lesbains médicamenteuxne peuvent pro-

duire aucune modificationinterne. Ils sont considérablement inférieurs
)) à l'emploi des saponéset des pommades.

La quantité d'iode qui pénètre dans l'économie, après quatre jfrictions
faites sur Fépigastre avec4 grammes de pommade renfermant 10 centi-

Hgrammesd'iodure de potassium, est extraordinairementplus grande que
celle qui a traversé le corps après huit bains qui ont été faits avec

~200 grammesd'iodure. grammesde pommaded'iodure de plomb, sub-
stitués aux 4 grammesde pommaded'iodure de potassium,abandonnent

a plus d'iode que les 200grammesd'iodure des huit bains. »

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée dans la séance du 3 août
dernier pour le travail de M. Delore, Commission qui se compose
de MM.Rayer, Bernard et Longet.)

--PI1YSIOLOGIE VÉGÉTALE. Du rô/e des Infusoires dans la germination.

Extrait d'une Note de M. J. LEMAHEB.

(Commissaires,MM. Decaisne, Pasteur.)

Dans cette Note, l'auteur expose sommairement les expériences qui
l'ont conduit à admettre que les Infusoires jouent dans le phénomène de la
germination un-rôle important, indispensable, « Si l'on place, dit-il, sm' de
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DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIEDESSCIENCES.

SÉANCEDU LUNDIi9 OCTOBRE'1865.

PRESIDENCEDEM. VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DESMEMBRESET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LESECRETAu:EPERPÉTUELannonce le décès de A?. ~:beAer/!cA~l'un

des huit Associés étrangers de l'Académie, que les sciences ont perdu le

28 août de cette année.

M. LESECRETAIREPERPÉTUELannonce que le retour de M. Élie de Beau-

mont se trouve retardé par suite d'un fâcheux événement madame Élie de

Beaumont s'est fracturé une jambe.

PHYSIOLOGIEETCHIRURGIE.– Théories du cal; par M. JoBERTDELAMBALLE.

« Le mécanisme que la nature emploie pour la réunion des os fracturés

a attiré de tout temps l'attention des observateurs.

» Matgré les nombreux travaux dont ils ont enrichi la science, la ques-
tion est restée enveloppée d'obscurité jusqu'à notre époque, où de nou-

velles recherches me paraissent avoir agrandi nos connaissances sur ce

sujet.

PREMIERETHEORIE.Réuniondesfragments<!Kmoyend'un suc osseux.

)) Les anciens attribuaient la formation du cal à répancbement, entre

les fragments, d'une matière gélatineuse~ d'un suc osseux qui transsudait

de l'os même ou des parties voisines, lequel acquérait peu à peu de la con-
0-
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lie, 3-aliénéssur 1000devenir pellagreux, on.peut porter les -conclusions

suivantes

» Lapellagre est rare, en général, dans lesSasitesd'aliénés. Lorsqu'elle

s'y rencontre, elle doit être attribuée, soit à l'antériorité méconnue du

ma), soit simplementaux mauvaises conditions alimentaires ou hygiéni-

qnes qui produiront, chez des aliénés pauvres, la pe//a rosa, absolument

commeelles la produiraient chezde simplesindigents non aliénés;soit enfin

à d'autres conditionslocales, latentes, et sur lesquellesla sciencen'est pas

encoreéclairée.

BSi l'aiiénation mentale était la cause de la pellagre, en contribuant

par elte-mêmeà la débilhation de l'organisme, comment expliquer cette

absence absolue de l'érythème caractéristique dans vingt-sept asiles de

France et d'Italie? Ce n'est donc pas l'aliénation qui produit !apeHagre

dans lesasiles, mais les mauvaisesconditionshygiéniquesdans lesquellesse

trouvent les aliénés indigents.
HLe remède est à côté du mal. Quand les conseilsgénéraux seront dû-

ment renseignés sur cette grave question d'hygiène publique, la pellagre

disparaîtra aussitôt desasiles,d'aliénés et des dépôts de mendicité, »

M. A. GAUBERTsoumet aujugëment.de l'Académieun ~Mre~(/es<ne

à permettreune /!6rë complèter~p~af:on aux personnesqui ont à séjourner

quelquetempssous7'MMou qui doivent pénétrer dans un milieu rempli de

gaz délétèresou de fumée. « Cet appareil se compose
))» 1° D'une pièce de bois ayant la forme et la dimensionde la bouche

humaineouverte; a° de denx tuyaux en caoutchouc qui lui sont adhérents,

dont la longueur est déterminée parles circonstances où l'on doit opérer;

3° d'un pince-nez destinéà empêcher l'introduction de tout liquide ou de

tout gazdététère dans les fossesnasates.

La piècedebois estpercéede deux trous à chacun desquelscorrespond

un des tuyaux. L'opérateur ayant introduit la pièceen bois danssa bouche,

après s'être préalablement pincé le nez, respire en portant l'extrémité de

sa langue dans un des trous; il l'y maintient tant que dure l'inspiration.An

momentde commencerl'expiration, il porte la langue dans le deuxième

trou et l'y maintient aussi jusqu'à la fin de l'expiration. Il recommencele

mêmemouvementpour chaque inspirationet expiration;quelques minutes

d'exercice suffisentà l'opérateur nouveau pour que sa langue se porte

instinctivementdans chacune des ouvertures; d'ailleurs une erreur n'occa-

sionnerait aucune espèce d'inconvénient.
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» Undes grands avantagesde cet appareil consiste dans la rapidité avec

laquelle on peut porter des secours, notammentdans les incendies; en effet,

cet appareil est très-portatif un quart de minute suffit pour s'en armer

complètement, et l'on peut s'en servir sansaucune espèce d'auxiliaire. »

M. Galibert pense que appareil offre encore un autre genre d'utilité et

que la thérapeutique en pourrait tirer parti pour des bains par submersion

complète dont l'action dans certains cas pourrait être préféréeà celle des

bains ordinaires, où toutes les parties du corps ne sont pas soumises à la

même pression. Pour cet usage, l'appareil, tel que nous venons de l'indi-

quer, pourrait suffire; mais pour les plongeurset les ouvriers tenus à tra-

vaillersous l'eau, M. Galihert a imaginécertainesmodificationsque sa Note

fait connaître.

(Renvoia la Commissiondu prix dit des Arts insalubres.)

CORRESPONDANCE.

M. LEMntïSTREDEL'AGRICULTURE,DUCOMMERCEETDESTRAVAUXPUBLICS

envoie, pour la Bibliothèque de l'Institut, le n" 4 des Brevets d'invention

pris dans l'année t863.

M. LESECRÉTAIREPERPÉTUELprésente au nom de l'auteur, M. ~r</u<r

Mangin, un volume nouvellement publié sous le titre de « Mystères de

l'Océan ».

M. LESECRÉTAIREPERPÉTUELprésente, au nom de M. Bache,le modèleen

plâtre d'un solide sur la surfaceduquel deux systèmes de courbes repré-

sentent les variations diurnes de l'aiguille aimantée, telles qu'elles résut-

tent, pour les années tS~o-iS~S, de la discussiondes observationsfaites-au

collégeGirard de Philadelphie durant ces années; sa représentation gra-

phique a été donnée dans l'ouvragesur cesobservations, partie H, p. 22.

M. LESECRETAIREPERPETUELmet sous les yeux de l'Académiel'imagepho-

tographique d'un métis de bonc et de brebis, et donne, d'après une Note

de Balsamo,secrétaire de la Société d'Agriculture de Terra d'Otranto

(Italie méridionale), quetques détails sur la conformation et les habitudes

de l'animal. M. Balsamodésigne sous le nom de Tragosoïs (rpa~o~, bouc,

o~, brebis} cette sorte de métis qui est déjà mentionnée dans les au-

teurs anciens, mais dont l'apparition est toujoursassezrare.



C. R., t863, 2me Semestre (T. LVII, ff i8.) 95

COMPTE RE~DU
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PRÉSIDENCEDEM.VELPEAU.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRESET DESCORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

PHYSIQUEPHYSIOLOGIQUE.Nouvellesexpériencessur le principe du contraste

S!'mM/ta?!edes couleurs, et sur le principe de leur mélange, en réponse à un

Mémoire de M. Plateau sur un ~Ae?ïome~e de couleurs juxtaposées,
inséré dans les Bulletins de l'Académie royale des Sciences de Belgique,

2*'série, t. XVI; par M. E. CHEVBECL.

« Je rappellerai les deux premiers alinéa du Mémoire de M. Plateau

auquel je réponds, alinéa insérés dans le Compte rendu de la séance du ta

d'octobre, qui se résument ainsi

« Premier alinéa. Tous les physiciens qui se sont occupés despbéno-
» mènes subjectifs de la vision connaissent la loi du contraste simujtané

des couleurs, si par~~emeMt établie par M. Gbevreut.

Deuxièmealinéa. Un cas échappe à cette loi, c'est lorsqu'on regarde
» d'une distance ~M~~ernfeune bande colorée très-étroite sur un fond d'une

autre couleur alors, au lieu de paraître modifiée par la complémentaire
du fond, conformément à la loi du contraste, elle sembleaucontraire com-

&nee avec la couleur même de ceyonc/. »

» Lorsqu'un homme du mérite de M. Plateau, auteur de travaux si

distingués, non-seulement sur la vision, mais encore sur la forme d'une

masse liquide libre, soustraite à l'action de la pesanteur, etc.; enfin, lorsque
le secrétaire perpétue! de l'Académie royale des Sciences de Bruxelles prête
son témoignage à l'exactitude des observations de M. Plateau, je ne puis
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antérieure, un thermomètre, établi aussi en dehors de l'action directe de

l'eau, avait indiqué une différencede 2 degrés environ.

» L'air était donc rafraîchi en même temps qu'il éprouvait une modifi-

cation analogue à celle que produit un courant électrique. On pourrait se

demander si la quantité d'eau qu'il faudrait ainsi dépenser ne dépasserait

pasce qu'il serait possibled'allouer pour une amélioration de ce genre. Il

est facile de faire voir que cette crainte ne serait pas fondée.

» Je me borne aux indicationsprécédentes, persuadé que si les résultats

que j'ai obtenus sont, comme je le pense.,confirmés par d'autres expéri~

mentateurs, ils appelleront l'attention des médecins et des Commissions

d'hygiène sur le parti que l'on peut en tirer pour l'assainissementdes hô-

pitaux ou pour d'autres effetsphysiologiques. a

PHYSIOLOGIEGÉNÉRALE.– Note en réponse des observationscnfïoue~

présentéesà l'Académiepar MM.Pouchet, Joly etMusset,dansla Séancedu

2t sep<em6re~em!er~parM.Ij. PASTEum.

« Dans mon Mémoire sur la doctrine des générations spontanées, j'af-
firme « qu'il est toujours possible de prélever~en un lieu déterminé, un

volume notable, mais limité, d'air ordinaire n'ayant subi aucune espèce
B de modificationphysique ou chimique, et tout à fait impropre néan'-

» moins à provoquer une altération quelconque dansune liqueur éminem-

» ment putrescible. -a

» Je croyais avoirdonnéde cetteassertionune démonstrationen quelque
sorte mathématique. Je trouve cependant au Compterenc~de la séance du
2t septembredernier une relation d'expériences exécutéesdansl'intérieur

de la Maladetta (Pyrénées d'Espagne), par MM. Pouehet, Joly et Musset,

qui réfute, au dire de mes persévérants contradicteurs, l'opinion que je
viens de rappeler.

» Cesexpériences sont de tout point pareillesà celles que j'ai exécutées

-moi-mêmesur lamer de glace,sur le Jura, et au pieddu premier plateau du

Jura, au moisde septembre 860.

» Je me féliciteque ceshabilesnaturalistes~aientpris lapEine,d'aller faire

à la Rencluseet à la Maladetta ce que j'avais fait au mont Blanc et sur un

des plateauxdu Jura, et qu'à mon exemple,commeils le disent expressé-
ment, ils aient éloigné leurs guides, l'influence de leurs vêtements autant

que possilile,élevé les ballons au-dessusde leurs têtes, et chaufféla pointe
avant de la briser. Tout ceci est extrait de !a Note à laquelle je réponds.
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Cependantj'ai regretté que cesmessieursaient brisé la pointe des basons à
ï'a~e d'une lime chaufféepréalablement, au lieu d'une pince. Dans ce détail

important ils se sont séparés de ma manièred'opérer. MonMémoiredit que
j'ai brisé la pointe efStée des ballons « à l'aide d'une pincede fer dont les
» longues branches venaient d'être passées dans la flamme, afin de brûter
D les poussièresqui pourraient se trouver à leur surfaceet qui ne manque-
H raient pas d'être chasséesen partie dans le ballon par la rentrée brusque
Mde l'air. » Pour que la lime fassel'officede la pincedont je parle, il faut
de toute nécessité que la lime seule touche et brise la pointe du ballon,
que le pouce et la main n'interviennent qu'à distance, parce que la main,
elle, ne peut évidemment être chaufféepréalablement commela lime ou la

pince (i).
» Quoi qu'il en soit, on voit bien qu'à tout prendre mes savantsadver-

saires ont apporté des soins particuliers dans leurs essais, et qu'ils ont été
guidés par le ferme désir de répéter minutieusementmesexpériences.

» Maisce qu'ils ont omis d'appliquer, et ce n'est pas devant l'Académie
des Sciencesqu'i! sera utile de faire remarquer l'énormité de Jalacune, c'est
la méthode même que j'ai mise en pratique.

a Et, en effet, MM.Pouchet, Joly et Mussetont ouvert quatre ballonsà
la Rencluse et quatre à la Maladetta. Or, j'en avais ouvert vingtà la mer de

glace, vingt sur le Jura, vingt au pied du Jura, ainsi que mon Mémoire en

témoigne; et, s'il n'y avait pas eu une grande difficultéà transporter une
multitude de ballons vides d'air, à pointe effilée,depuis Paris jusque dans
ces trois localités, j'en aurais ouvert cinquante ou cent à chacune des
stations.

a Qui nevoit, en effet, que toute laméthode est là ?Quevoulais-jedémon-
trer ? Entre autres choses, que dans l'air atmosphérique d'une localité

quelconque, ici il y a des germes,à côté il n'y ena pas, plus loin il y eo a

encore; qu'il n'y a donc pas dans l'atmosphère continuité de la causedes

(!) rai regrettéégalementdetrouver,danslaNotedeMM.Pouchet,JolyetMusset,l'in-
dicationsuivante<Nousprimesle soind'agiterlesballonsde manièreà rendremous-
» seuseladécoctionde foinqui s'ytrouvaitcontenue.Puiscesmatrasfurentimmédiate-

mentrefermésà lalampe.
C'estbienfairequed'agiter,quoique,pendantleretour,lesballonssoientassezsecoués.

Maisil faudraitagiteraprèsavoirfermélesballons,parcequelesagitationsbrusquesopè-
rentdesdéplacementset desrentréesd'airqui,s'ilsse fontà petitedistancedesmainset
desvêtementsdesopérateurs,peuventdonnerlieuà descausesd'erreursdontj'ai pu
apprécierl'influencenondouteuse,
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géhérations dites spontanées,et qu'enfin c'est une opinion entièrement

erronée que la plus petite quantité d'air commun soit capablede détermi-

ner dans desinfusions le développementde toutes sortes de mucédinees et-

d'infusoires. Pour établir ces faits, si durs à la doctrine des générations.

spontanées, et qui viennent deconduire ses partisans à la Maladettadans

lé vain espoir de les réfuter, ma méthodeconsiste à prélever dans une loca-

lité quelconque un certain nombre de volumes d'air et à en étudier l'ac-

tion sur des infusions.Maisune conclusionde quelque valeur n'est possible

qu'à la condition de répéter l'expérience un assez grand nombre de fois

pour que le hasard n'amène pas des résultats, soit tousnégatifs, soit tous

positifs.J'ai ouvert vingtballons sur le Jura, et cinq m~ontprésenté despro-

ductions organisées (i). Supposonsquej'aie commis la faute de MM. Pou-

cbet, Joly et Musset, de n'en ouvrir que quatre, j'aurais pu tomber sur

quatre de cescinq ballons qui m'ont offertdes productions, et conséquem-

ment être porté à penser que l'air sur le Jura est toujours fécond, tandis

qu'ayant eu quinze ballonsqui n'ont rien donné d'organisé, et cinq avec

moisissuresou infusoires, j'ai pu dire avec une certitude ne laissant pas la

moindreplace au doute « que l'on peut prélever sur le Jura des volumes

» notables mais limitésd'air, n'ayant subi aucune espèce'de modification

» physiqueou chimique, et tout à fait impropre néanmoins à provoquer

» une altération quelconque dans une liqueur éminemment putrescible. »

» Le lecteur attentif verra que je ne profite mêmepas dans cette discus-

sion de l'avantage que me donnent mes contradicteurs, en ne parlant de

mucédineeset d'infusoiresque pour quatre de leurs-ballons sur huit,: cir-

constancequi établit que les résultats que l'on m'oppose confirment les

miens. Tant que MM. Pouchet, Joty et Musset ne pourront pas affirmer

qu'en ouvrant dans une localité~ue/con~MeMn~-an~' nom&re~ema~.p~e-

parés exactementselon les prescriptionsde mon JMe~o:re, n'y en et pas

qui se consent intacts, et que tousaèrent, ils ne feront que confirmer

Fexactitude parfaite de l'assertion de mon-Mémoirequ'ils prétendent

réfuter. Or, je mets au défique l'on produise un pareil résultat.

» En résumé,voilàun exemplenouveau à ajouter à tant d'autres dans la

listedes causesdeserreurs scientifiques,où nous voyonsque tout en s'effor-

çant de reproduire et de critiquer les expériencesd'un auteur, on peut ne

pas comprendre du tout sa méthode d'expérimentation et croire même

.qu'onle réfutequand on nefait que confirmer les principesqu'il a établis.

,(<)~0:7-monMémoire.

/f
) .G~
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ASTRONOMŒ.– Sur un essaide reproductionartificielled'un minéral

cosmique;par M. F~YE.

« J'ai eu l'honneur de. présenterà l'Académie, dans les séances du i~ et
du 2i septembre,le résultat de quelquesrecherches entreprisessur lesétoiles
filantes périodiquesdu 10 août. Aprèsavoir constaté, par les observations
des vingtdernières années, que les maximade ces apparitions coïncidaient
avec le passage de la Terre par un même point déterminé de son orbite,
j'ai recherché, dans les anciennesobservationschinoises,si cette constance
remarquable se soutiendrait pour les sièclesantérieurs, et j'ai eu la satis-
faction de constater que le même phénomène se produit depuis plus de
mille ans dans les mêmesconditions astronomiques.De retour d'un voyage
récent, je viens d'apprendre, par une intéressante brochure de M. Quetelet
sur le phénomènedu moisd'août dernier, qu'une découverteanalogueavait
été faitepresque en mêmetempsen Amériquepar M. Newton. Jeme hâte de
signalercette circonstanceà l'Académie,non-seulement pour reconnaître à
M. Newton le mérite de la priorité, mais aussipour montrer combien cette
coïncidencedonne de force à nos conclusionscommunes. La doctrine des
étoilesfilantesrevêt par là une allure plus positive,qui la recommandeplus
que jamais à l'attention des investigateurs.Toutefois,pour lui faire fairede
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riceecusesy II_yaeu dansles Pyrénéesariégeaises(etsans djpute~au&sidansJej:ë&tpde

la .chaîne), .unepopulation anté'histofique.dant .lestBaceu~et lacivilisat~o.a

étaient semblables à ~eUes.despopulations de !'âge del.apierre ea Suisse,
Ces peuples habitaient l'entrée des cavernesles plus gaineset les .plus spa-
cieuses~se nourrissaient de la chair des animaux'qui abondaient dans le-

pays, faisant des armes de Jours os Jesplus résistants ainsi .quedesroehes

les .plusdures.Iis culti~ènentpnobabtementje~romentcommeleur:s fnères

-deJa.Snisse,et c'estAsa trituration qu'étaienjr~an&doutedestinées.les no.m-

breuses .meulesque nous ayons :dé.c.ouvertea.Lesimétaux leB.rffurentin-

connus. »

gHYaïO~O~lE, ~OHse ~e MM.N. J~LYe~iCiî.MtJSSBra!M.e o~e~afMns

cn~He~~e M. Pasteur, ra/er~'u~aM.t:e~~encë~.e~eeM~es~~eu~ <ï~ les

~CMrst/e/a!

« M,Pasteur vient d'attaquer, au sein de l'Institut (~)~les Gonclustons

que nous avionstirées de nos dernièresexpériences sur fbetérogénie (a).
'Bienque nous ayonsdit ou vouludire précisémenttout te.contr.aire~l'habile
chimiste a cru.pouvoir aHirmerque des huit ballons ouverts par_noussur

leshautes cimesdesTPyrénées,quatneseulement s'étaient montresféconds.

Aujourd'hui qu'il a en mains des ~preuvespéremptoires de L'erreurqu'il a

commisesans-levout.oir (3), M. Pasteur-.doitvivement regretter..de nous
avoir condamnéssansnousentendre, et mêmeavant de nous avoir lus avec
assezd'attention.

c

H Quoi qu"il en soit, partant de cette idée inexacte que sur huit ballons

quatre seulement nous avaient donné des productions organisées, notre

adversaire s'imagine et proclame bien haut que., loin de t'ëjfuter,la~AeQn'e

(j) ~o~i.€s:Com~f6a~~ ~<:aïZ~K& </M&:tMCM,séance un aiiov~mbre couraDt.t.

(2).CN/7~M~c~M,séanceda~-gpptembi'B~c8ë3.

(3)-AH nombre de .ces preu~e.s 6gurent t° une lettre expticàti~.écrite par nous à

M. Pasteur aussitôt [{~'i! nous a témojgné te désir tte;cfmn!Utre en détai!:),e contenu des ~ages

examines a Toulouse nous avons été s.urpris de voir notre savant adversaire prendre ]a:pa-
ro)e"au sein de t'Institua avant d'avoir reçu les renseignements qu'il nous avait demandés;

2" la minute même de la première rédaction de la Note que nous avons présentée à t'Acadé-

mie des Sciences Je-2t septembM dernier~ 3"-en'6n, Mnë brochure intit[r]ée Les Sc~e/'og'e-

-7;tt~ &ae!'e/y~c/a,<'<MfefM._ Dans cette brachnre,.dost phisienM exemphirës

~ont arrivés à
J?aris .nadguesjonES.avMt ia répliqM~ ,de M, Pasteta' est ditie.&pressémBnt,

p. 3a, que toutes nos Infusions étaient peuptées de MicrophyteStet,deMu:rozoaires.
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MMMMMS/?erm:e,nosexpériences de ia Maladetta en confirmentla vérité.

Tout en rendant pleine justice « au ferme désir )) quenous avons eu

de répéter « minutieusement ses expériences, tout en reconnaissant les

soins particuliers quenous avons apportés dans nos «.essais, » M. Pasteur

nous reproche 1° d'avoir emporté avec nous à la Rencluse et jusqu'aux

glaciers de la Maladetta un nombre de ballons trop restreint; de les avoir

agités après les avoir ouverts; 3° d'avoir-commis l'imprudence de les ou-

vrir avec une lime préalablement chaufféeà !a namme d'une lampe éoli-

pyle, au lieu d'employer, comme lui, unepince à longues branches, égale-
ment chauffée.

» Le talent incontesté et la position si favorable-de M. Pasteur ont

donné à ses paroles assez de retentissement pour que nous ne pensions

pas devoir rester muets sous le coup de ses~critiques.
» En définitive,que voûtions-nous démontrer? Le peu de fondenTenrde

la doctrine panspermiste, comm~de ta semi-panspermie. Or, M. Pasteur

prétendait, et il soutient encore qu'à mesure que l'on s'élève, le nombre

des germes en suspension dans l'air diminue notablement. II dit que ses

expériences sur le Jura montrent surtout la pureté, au point de vue qui
nous occupe, de l'air des hantes cimes couvertes de glace, puisqu'un seul

des vingt ballons remplie par lui au Montanvert a donné naissance à une

Mucédinée. En nous élevant à 1000 mètres plus haut que M. Pasteur,

nous étions autorisés à conclure, à ~brï:on, que nous rencontrerions des

couchesd'air d'une pureté presque absolue-.Or, cet air si pur, d'après notre

antagoniste lui-même, a produit dans tous nos ballons, dans tousy sans

exceptionaucune, desMicrophytesou des Microzoaires.De bonnefoi,untel

résultat est-il défavorable a-1'hétérogénie?On pourra dire sans doute que
c'est un pur effet du hasard. le démontrer ne sera pas aussi facile.

» M. Pasteur insiste, et nous reproche d'avoir opéré avec un nombre

de ballons trop restreint. Il n'ignore pas cependant, puisqu'il les signale,
toutes les difficultés-qu'on éprouve à transporter de très-loin et à de très-

grandes hauteurs des baHon&à' pointe effilée et, par conséquent, très-

fragiles.Le nombre de huit ballons nousa paru suffisant, et il nous le parait
encore aujourd'hui, surtout en présence des résultats tous positifsque nous

avons obtenus.

Un de nos torts lesplus gravesaux yeuxdu savantDirecteur de l'École

Normale, c'est d'avoir brisé la pointe de nos ballons à l'aide d'une lime, an

lieu de nous servir d'une pince à branches allongées. <'Par là, dit-il, nous
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» avons permis aux germesattachés à nos mains et à nos vêtements de se

» précipiter dans l'infusion, en même temps que ceux que l'air pouvait
contenir à ces hauteurs presque entièrement inaccessibles.

» Nous confessons que nous n'avons pas cru l'emploi d'une pince

indispensable ausuccès de la démonstration que nous avions en vue;
nous avouerons même, s'il le faut, que nous avons eu la maladresse de

nous servird'une limenon emmanchée. Hâtons-nous de rappeler toutefois

une circonstance atténuante: c'est que, au pied même du glacier de la

montagneMaudite,nous nous sommeslavéles mainsavecde laneigerécem-

ment tombée,et cela après avoir eu soin d'en racler la surfacepour éviter

les poussières qui pouvaient la salir. Là il nous est même arrivé de faire

bouillir une secondefois l'un de nosvases, qui, malgrécet excèsde précau-

tion, s'est montré fécond commeles autres.

».Quant aux effets produits par l'agitation des ballons secoués d'une

main au-dessusde nos têtes, M. Pasteur nous permettra de ne pasy attacher

toute l'importance qu'il leur attribue. L'air est si pur à ces grandes hau-

teurs(t), l'ouverture faite à nos ballons si étroite (tout au plus2ou 3milli-

mètres de diamètre), et nos vêtementsavaientété si soigneusementbrossés!

s Enrésumé, l'égaleféconditéde nos matras remplisd'air, soit à Luchon,
soit à ]a Rencluse,soit dans l'intérieur mêmedes glaciers de la Maladetta,
semble nous autoriser à conclure que cette fécondité est due à une tout

autre cause qu'à ces prétendus germesdont nos adversairesparlent sans

cesse,-maisqu'ils n'ont jamais pu nous montrer. Or, c'est précisémentcette

conviction, basée sur de nombreuses expériences antérieures, qui nous

avait conduits sur les sommets glacés de la Maladetta. Notreespoir, nous

ne le dissimulonspas, était d'y trouver une preuve de plus en faveur de

l'hétérogénie et, conséquemment, contre la théorie panspermisteou semi-

panspermiste.
e M. Pasteur est venu déclarer devant l'Académie que notre espérance

étaitvaine,et qu'elle est complétementdéçue. Il termine en nous portant ce

singulierdé6 scientinque « Tant queMM.Pouchet,JoIy et Mussetneppur-

(t) N'oublionspasque,survingtballonsremplisd'airaupiedduJura,M.Pasteurena

trouvéhuitrenfermantdesproductionsorganisées.A85omètresd'altitude,il n'ena plus
trouvéquecinq;il n'enavu qu'unseulaltérésurvingtautresremplisauMontanvert(à
2000mètresd'élévation),par unventassezfort,soufflantdesgorgeslesplusprofondes
duglacierduBois.
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» ront pas affirmer qu'eu ouvrant, dans une localité quelconque, un cer-
» tain nombre de matras, vingt, par exemple, préparés exactement selon
» les prescriptions de mon Mémoire,il n'y ena pasqui seconservent intacts
» et que tous s'altèrent, ils ne feront que confirmer l'exactitude parfaite de
» l'assertion de mon Mémoirequ'ils prétendent réfuter. Or, je mets au défi
» que l'on produise un pareil résultat. »

» A ce défi nettement articulé, il nous suffirait d'opposer les résultats de
nos dernières expériences; mais, puisque M. Pasteur les déclare entachées
d'erreurs provenant de ce que nous n'avons « pas compris du tout sa mé-
» thode d'expérimentation » de ce que nous avons empioy'éun nombre
de ballons insuffisant; de ce que nous les avons agités après les avoir ou-

verts enfin de ce que, pour les ouvrir, nous avonseu le malheur de nous
servir d'une limeen acier (sans manche!), au lieu d'une pince en fer, nous
relevons le gant qui nous est jeté par notre savant antagoniste, et nous lui

promettons de nous conformer, plus scrupuleusement encore que nous ne
l'avons fait, à toutes les plus minutieusesprécautions qu'il indique comme
étant rigoureusement indispensables. Si un seul de nos matras demeure
inaltéré au contact de l'air pris à Toulouse, nous avouerons loyalement
notre défaite; si tous se peuplent d'Infusoiresou de Mucédinées,que répon-
dra et que fera M.Pasteur? Du reste, il y aurait un moyen bien simple de
terminer cet interminable débat ce serait que l'Académie des Sciences
de Paris voulût bien nommer une Commissiondevant laquelle M. Pasteur
et nous répéterions les principalesexpériences sur lesquelless'appuient de

part et d'autres des conclusions contradictoires. Nous serions heureux,
quant à nous, de voir l'illustre Compagnieprendre en sérieuseconsidération
le vœu que nous osons formuler devant elle (t). ))

Remarquesde M. FLOUuENsà l'occasionde cettecommunication.

« Onme reproche, dans plusieurs journaux, de ne point dire mon opi-
nion sur la générationspontanée.

Tant que mon opinion n'était pas formée, je n'avais rien à dire.

(i) I[nenoussemblepasinutiledefaireremarquerenterminantque,danslaNoteadres-
séeparnousà l'Académie,nousdisionsformellementquelesrésultatsobservésà Toulouse
parM.Mussetet parmoiétaientidentiquesà ceuxqueM.Pouchet,notresavantet digne
collaborateur,avaitobtenusà Luchon.



846)
4 Sw I~ ..t~

~A~oup~bsi elle est formée, et je la dis.

MLesexpérieiMesd~M. Pasteur sont décisives.

». Pour'a'voirdesaËnmalcu!'es,q.uefaut-il, si'la ~n~<tffôMs~&MMKeeesf

réelle?De l'air et des liqueursputrescibles.Or', M. Pasteur metensemblede'

t'air et des liqueurs putrescibles, et il ne se fait rien~.

B La générationspontanéen'est doa'Gpas. 6~ n'est pas' eomprendPrela

question'que de douter encore'. ?

M. PASTEMremarqtte-,à, Foc~asiondie'la r'écriïainationde'MM. Joly et

Musset, que l'erreur qu'il a ËonMïnse-était: presque inévitable; en- n&

parlant, en effet, de Mucédinées'et d'Ïnfusoires.que pour quatre des huit

ba'Hons;ouvertspai' eux, MM.P'oUGbet,J~Iy et Musset sëmbIaieNtindiquer

qneles.quati'eautres n'ejrtcontenaientpoim.Cependant, pour'plusd'esûreté,
M..Pasteur a~oulu se renseigner prés de M. Pouchet lui-même; ma-ifce

ssvsm:);)fui.a~antfait saws~ q!U'ilne!pourrait donaer une réponsedé&nitive

qu.'auprès~étre entendu: s~e~ses eoIlaboM~eurs,oni~â pas cru devoir'du-'

féEer davantage une communication a~tend'uepar pluste'urs'Membres'de

l'A-GadémTs.

M..PastBnrdonne Ensuitede vive-voixquelques FeuseignemëiMssur les

résultats d'une'expérieneeLqu'ita faite tout'réeeaïmënf daas ua'e des s'allës-

tBjêineds l'Institua à- la-demande'de M. Fre~y, résultat&qui cohSptHent!

en.eore'Ie&GŒncmsiQnsqu'il avait tirées de'ses.espériences-préeédëa'tes~

A l'asuitedeces remarques',MM.de Quatrefagës,H.Sainté-Cîah'eDeville,

Regnaultet MHneEdwards prennent successivementla parole pour faire

remarquer qu'aucune des précautions recommandées par' M. Past'eur et

prisespar lui dans ses expériencesn'est à négliger si l'on veut se préserver
des diverses~sources d.'ei'reu''s auxqu.eHe&om est exposé et obtenir des

résultats à l'abri de toute objection.

MÉTÉOROLOGIE.– Jn/?uenceexercéepar ~'Aun~:tede /'<r sur r~M~a~

desobseruationsozonométriques.Extrait d'une Note de M. BERiGNY.

«. D.ést855,dansun Mémoireprésenté à l'Académie,,j'avais constatéDès l. dans un n emOirapr~el1œ,1'-Académie,.J,'av-ais,constaté

que.par les tempsdebrouillard très-h umide,et~à plusforte raison~par ceu.&

debEtune~lesQapiersozo~Mmétrtque&Œ'isdiqnaienta?u<;unecctIoratt&Syparëe

que l'humidité trop forte exercesur ces papiers mîeIixi'vial:iotfde la prépa-
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ZOOLOGIE.Sur Mnsternumde TortuefossiledescollinesgypseusesdeSannois

et ~r~e?!<eM:7;par M. A. VAMiNaENNEs.

« Depuis les travaux de Cuviersur la faune fossiledes environs deParis,
nous voyons le nombre des espèces de Vertébrés s'augmenter constam-

ment. L'activité de M. Hébert, professeur de Géologie à la Faculté des

Sciences, a beaucoup contribué à accroître le nombre de ces différents

êtres.

» H a fait don à l'École Normale des, fragments d'une grande Tortue

dont il a enlevé laganguequi déterminait la positionde ce fossiledu gypse;
mais il a laisséle sulfate gypseux sur un autre échantillon déposé dans le

cabinet de Géologiede la Faculté des Sciences.Nous savonsdonc positive-
ment que l'animal que je présente ici vivait à l'époque de la formation de

notre pierre à plâtre. Il a trouvé les restes de cette grandeTortue fossile

dans les collinesgypseusesde Sannois. En les déposant dans le cabinet de

l'École, il a eu soin d'empâter dans de la cire fondue verséesur le bloc de

pierre les nombreux fragmentsdes os de l'animal perdu, et de conserver

ainsi l'empreinte des parties détruites. La place et, par conséquent, lesrap-

ports entre les divers débris du reptile fossilesont donc ceuxqueje montre.

» On a pu alors rapprocher et ressouder les morceaux de l'animal et
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6 où l'incertitude est avouée, 4 où on attribue la surdité à une maladie

du premier âge.

Des i3 cas constatés de surdi-mutité de naissance, 3 provieDnentd'aï'

liance consanguine; mais l'un d'eux est particulièrement remarquable

par la proximité des conjoints et par les conditions de toute leur malheu-

reuse lignée.
Le père et la mère jouissent d'une bonne santé le père est né d'un ma-

riage légitime la femme, un peu plus âgée, est sortie de l'hospice des en-

fants trouvés. De cette union les quatre premiers produits sont des enfants

mort-nés, le cinquième est notre sourd-muet, le sixième est une naine;

un septième, âgé aujourd'hui de onze ans, est le seul qui n'offre jusqu'ici

rien d'anormal.

On sait aujourd'hui que les deux époux ainsi frappés dans leurs descen-

dants sont frère et sœur, enfants du même père et de la mêmemère. La

fille, née avant le mariage, avaitété exposéepar eux, n'avait jamais été re-

connue et ignorait quels étaient ses parents.

La Note de M. Balleyest renvoyée à l'examen de la Commissionprécé-

demment nommée, Commission qui se compose de MM. Andral, Rayer,

Bernardet Bienaymé.

M. Poeciou présente une Note -surle traitementde l'asthmepar l'électri-

citéstatique.

L'auteur rapporte, avec tous les détails nécessaires,quatre casd'asthmes

rebelles aux traitements ordinaires et traités par l'électricité avecun sucès

dont la rapiditésurprenait presque autant le médecinque lesmalades.L'au-

teur a d'ailleursgrand soin de faire remarquer que cesquatre observations,

et d'autres qu'il aurait pu y joindre, sont des cas d'asthme véritable,c'est-

à-dire d'une névrosede l'appareil respiratoire ordinairement périodiqueet

revenant par accès. Il n'a nullement songé à employer son mode de trai-

tement contre l'asthme symptomatique se rattachant, soit à une affection

du cœur, soit à un emphysèmepulmonaire.

(Commissaires,MM.Andral, Bernard.)

M. Ace. DEIjACRoix,à l'occasion d'une communication récente de

M. Galibert sur un appareil destiné à permettre !a libre respiration;des

hommes immergés dans un liquide ou dans une atmosphère méphitique,
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\1"t"\f"hor}'¡noannonce l'intention de soumettreprochainementau jugementde l'Académie

la description et la figure d'un appareil applicable aux mêmes usages, et

qui fonctionneavec succèsdepuis i858 à l'hôpital militairethermal d'Amé-

lie-Ies-Bains..

Cette Lettre est renvoyée,à titre de renseignementet pour conserver à
l'auteur sesdroits de priorité, à la Commissiondu prix dit des Arts insalu-

bres, déjà saisiedespiècesrelativesà l'invention de ME.Galibert.

M. VERRIERprésente un Mémoire ayant pour titre <( Questionrela-

tiveaux diËbrmitésde la taille, et à la scolioseen particulier, »

L'auteur passe enrevuedans ceMémoireles diversmoyensorthopédiques

employéscontre les distorsionsde la colonne vertébrale, et fait ressortir les

inconvénientsde chacun de ces moyens; il ne fait pas connaître d'ailleurs

ceux qu'il emploie et qu'il dit lui avoir réussi quand on y a recouru à

temps.

Renvoi à l'examende M. J. Cloquet, qui jugera si cette communication,
dans son état actuel, est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.

M. DEMAïZïÈREenvoie un Mémoire ayant pour titre « Origineastro-

nomique des maladiesépidémiquesn,et prie l'Académiede vouloir bien le

comprendre dans le nombre des pièces de concours pour le prix du legs
Bréant.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en

Commissionspéciale.)

M. DELCAHBREadressede Lille une Note imprimée sur ses « machines

à composeret à distribuer lescaractères d'imprimerie ); il y jointun extrait

manuscritdes jugementsqui furent portés sur ces deux appareils quand ils

figuraient à l'Exposition universelle de Londres, et prie l'Académie de

vouloir bien comprendre sa double invention-au nombre de celles qu'est
destinéà récompenserle prix fondé par M. de Tremônt.

Le prix de la fondation Tremont ne sera décerné désormaisqu'en 1864.

La lettre de M. Delcambre sera réservéepour être mise l'an prochain sous

les yeux de la Commissionchargée de se prononcer sur les titres des

concurrents.
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PHYsIOLOGIEETCHiRURGtE.– Théoriesduca/, par M. JoBERTDELAaïBALLE.

CttrQPI~MEfHEORÎE.–– ~eK/Z;'0/ZdesJ~-Cg-me/aumoyendebourgeonscharnus.

« L'idée fondamentale d'une cinquième théorie est que la réunion des

fragments s'opère par un mécanismeanalogue à celui de la réunion des

parties molles.Des bourgeons charnus s'élèventdessurfaces fracturées, se

joignent les uns aux autres, se transforment en carti)age, puis en os.
» Scarpa, dans ses recherches tendant à démontrer la structure des os,

regarde ie cal comme produit par une substance rouge qui pullule de l'os,
et qu'il désigne, d'après Celse, sous le nom de caruncula, à cause de sa
ressemblanceavec la caroncule lacrymale. Ces bourgeons charnus devien-
nent ensuite cartilagineux,et plus tard les artères y déposent le phosphate
calcaire.

» AndréBonn discute les opinions émisesavant lui; mais il ne cite au-
cune expériencequi lui soit propre. D'après ses observations il penseque
le cal commencepar des granulationscharnues qui s'élèventdes surfacesde
la fracture puis se réunissent pour former une membrane analogue au
chorion, qui devientosseusesansavoir été cartilagineuse.

» Maisle mode, dit~il, suivant lequel tous ces phénomènesarrivent, est
tout à fait inconnu. Le cal est organisécommel'os lui-même.
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M- mn tntttlenns avec ces différentesmatières, qui toutes n'ont pas, d'ailleurs, été

analysées.
)) Pour d'autres recherches, nous comptons employer des alliages de

%in;eet decadmium,de zinaet de plomb,pour obtenir des températuresfixes

dan~une grande étendue de l'échelle thermométrique, en matHtenatitcon-

tante dans nosvasesdistillatoires la compositionde l'allia gevolatil sur te-

quel nous opérons.
)) L'académie comprendra combien ibfaut de temps pour menef à.60

un travail,qui exigede nous de nombreusesespériescesetsnptoutdenont-

breuses et délicates analyses.Nou&n'aurion&pas osé !uiLsoum&ttredes re-

cherchesen voied'exécution, si nous n'avionsà cota de nous an redoutable

concurrent qui presse Qo&pas. Cette lutte amicale ne sera pas, nous

l'espérons~de nature à nuire aux savante à coup sûr, la scienceen pro-

6tera.

Réponseà,M. H. Sainte-ClaireDavUtepar M, EDMONDBECQCEBEt~.

K M. Edmond Becquerelregrette que ~'heureavaacée de ta'séance ne htt

permettepas de répondre toLLtdesuiteaux remarquesdeM. H. Sainte-Claire

DeviUe,mais il !elera dans la première séance. En amendant, il se borne à

dire qu'il n'est nullement d'accord avec MM.Sainte-Oatr~DeviHeetTraost

surlesrésuttats qu'ils ont obtenus, et qu'illes conteste; quese&expériences,

en ce qoi con.eern.ela dêtertninatiûn!du;point d~ébaMitiondu zinc, ne

se sont pas bornées à une seule détermination expérimentate, comme

MM.SaiRt.e-ClaweDeTiUeetTroost l'oM ~ait dansleur premier Mémoire et

à_uue seute faite également dans le seconde mais sur des résultats nom-

breux et suivis avec le plus grand soin pendant plusieurs moi&;qu~tt

compareradans la première séa'nceles méthodes,experimentailessuivies, es

qu'il indiquera quel est le degréd'exactitude ainsique. les limbesd'erreurs

que l'on peut commettre en employant ceMe.dont il a fait ttsage dans.ses

recherches, x

PHYSIOLOGIE.– ~Ae~onefe M. PoccHET ~prot~a~bn co~teM<e dam

MMA~o<erécentede MM. Joly et Musset.

«N'ayant pu, à cause de mon éloignem.etit:~s~ner la réponsesaux:obser-

vations,de M, Pasteur adresséeà. t'Académiepar MM. Joly et Musset, je

déclareaujourd'hui qu~ je m'y associeabsolument. l'atteste que sur quel-

que lieu du globe où je prendrai un décrmétFecube d~ir, dès que je met-

irai celui-ci.eD<contact a!vecune liqueur putresciblereEdermjéedans-des.ma-
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tras hermétiquement clos, constammentceux-cise rempliront d'organismes

vivants.

H Dans le livre que je viens de publier, j'ai démontré que si t'habite chi-

miste que combattent avec moi les deux savants de Toulouse obtient dans

ses ballons des résultats si contradictoires, cela tenait à un vice fondamental

dans sa méthode expérimentale.
» Mais nous n'entreprendrons ces expériences, qui sont une réminis-

cence de cellesde Spallanzani,que pour prouver que nous ne nousdérobons

à aucune objection. Seulement, au lieu d'employer les procédésdu savant

Directeur de l'École Normale, qui paralysent toujours, ou même parfois

entravent absolument tous les phénomènes biologiques, nos matras, her-

métiquement scellés, auront une forme un peu différente des siens, et le

fluide que nous emploierons sera analogue à celui qui, malgré leurs désirs

et leurs prévisions, donnait des organismesvivantsdans les appareils à air

calciné de Schwann, de Dusch et de Scbrœder. »

NOMINATIONS

L'Académieprocède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor-

respondant pour la Section de Géométrie, en remplacementde feu Af. Os-

~o~rae~
Au premier tour de scrutin, lenombre des votants étant de ~6

M.Neumann obtient. 4o suffrages.
M. Helmholtz. 3 »

M. Clausius 2 a

M. Sylvester. 1 ')

M. NECNANN,ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaréélu.

L'Académie procède ensuite, égalementpar la voie du scrutin, à la no-

mination de la Commissionqui sera chargée de proposer la question mise

au concours pour le grand prix des Sciencesnaturelles de 1865.

MM.Milne Edwards,Flourens, Bernard, Brongniart,Decaisneréunissent

la majorité des suffrages.

L'Académieprocède enfin, toujours par la voie du scrutin, à la nomina-

tion d'une Commission chargée de proposer une question pour sujet du

prix Bordin (Sciencesnaturelles) pour ï865.

(Commissaires,MM.MilneEdwards, Bernard, Flourens, Chevreut<

Brongniart.)
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M. LEMINISTREDEL~ïysTRpcTtoxPUBLIQUEtransmet une ampliation d'un

décret impérial en date du 25 novembre, autorisant l'Académieà accepter

!e!egs qui lui a été fait par if. De~Mz:ëresd'une somme de 35ooo francs

dont le revenu sera affectéà la fondation d'un prix annuel pour le meil-

leur ou le plus utile écrit sur tout ou partie de la cryptogamie.

PHYSIQUE.–Observationsde M. En. BECQUERELsur la NotedeMM.H.Sainte-

ClaireDeville e<Troost, relativeà l'évaluationdes températuresélevées.

« Dansla dernière séance, M. H. Sainte-ClaireDevillea présenté, tant en

son nom qu'au nom de M. Troost, une Note relative aux résultats que j'ai
obtenus dans l'évaluation des températures élevées, résultats qui sont en

désaccord avec ceux qu'ils ont donnés. Ils ont critiqué égalementla mé-

thode expérimentale dont j'ai fait usage; il me sera facile de démontrer

l'exactitude de cette méthode et des résultats auxquels elle conduit, et par

conséquent que les nombresqu'ils donnent comme résultant de leurs ob-

servations me paraissent s'éloignerdes valeurs que l'on doit trouver.

a Ils sont revenussur la perméabilité du platine porté au rougepar rap'

port au gazhydrogène; ils ont supposéque le réservoir en platinedu pyro~
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CHIMIEAPPUQtJËE.–~Mrlesgénérationsf/~e~joo~m~. Extrait d'usé .Lettre

de M. BEŒAJNPà B'î.!e Secrétaireperpétuel.

« Lesystème physiologiquede la générationspontanéeet celui dela~t-

spermiese sont de nouveautrouvésen présenceà l'Académie.J'ai l'honneur

de vous demander la permissiond'invoquer, en faveur de l'opinion que,

dans la séance du 16 novembre dernier, vous avezappuyée de votre impo-

sante autorité, des expériencesque je crois aujourd'hui à la fois asseznom-

breuses, assezcomplètes,et surtout assezdémonstratives.

» Je suis d'autant plus libre de préoccupations doctrinales, que je suis

tout à fait désintéressédans la question en effet, mesexpériencesn'ont pas

été entreprises dans le but de vériner ou de combattre l'un plutôt que

l'autre système; elles ont été commencées sans idées préconçues, et les

conclusions en ont été tirées a une époque où la question, dans sa phase

nouveUe,n'était pas encore à l'ordre du jour. Elles appuient d'autant plus

la manière de voir de M. Pasteur, qu'à l'époque où je publiais mon Mé-

moire il ne s'était pas encore occupe lui .mêmedes importantes expériences

que tant de savantsont, à si juste titre,.trfMtvéescoscluantes.

Monpoint .dedépart a été 1s mode d'aetiQQde l'eau pure sur le sucre

de canne~etmon but, alors, d'étudier l'influence de Certainesdissolutions

satines, notammentdu chlorure de zinc, sur ce composé organique. Le

chlorure de zinc, qui transforme si faeilemest la fécule en féeule soluble,

n'a pas d'action, dans les mêmescirconstances,et pendant la mêmedurée.,

sur le sucre de canne. Je notai quedansl'eau, sucréepur? se développaient

des moisissureset quele sucre de canne se transformait en gtncose~qu'en

présencedu chlorure de zinc les moisissuresne naissaient point et que le

sucre ne se transformait point. En poursuivant cette remarque je ue tardai

pas à observerque la transformationdu sucre dé cannedans l'eau pure, ou

danscertainesdissolutionssalines, coïncidaittoujours avecle développementt

des moisissuresetqu'etie paraissait d'autant plus rapide que cesvégétations

microscopiques étaient plus abondantes. Peu à peu j'ai été amené à for-

muler la proposition suivante « L'eau froide ne modi6e le sucre de canne

» qu'autant que des moisissurespeuvent se développer, ces végétationsété-

H.mentairesagissant ensuite commeferment(t)' et à iastituërLles expé-

riences qui ont été commencéesà Strasbourg ïe ~5juin t856 et continuées

à Moatpeltier jusqu'au 5 décembre t85~, époque où elles ont éfépubliées.

(i) ~/M/M C/M'mfeetdeP~?Ke, 3esérie,t. LIV,p. Ss.
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» C'est en partant de l'opinion que le contact plus ou moins prolongéde

l'air était la cause du développement des moisissuresque les précédentes

expériences et celles de la troisièmesérie, qui ont été commencéesà Mont-

pellier le [~ mars j85~, ont été instituées, et continuées depuis sans inter-

ruption.
j) La méthode d'expérimentation que j'ai adoptée dans ces expériences,

que je poursuisdepuis neuf ans, diffère en deux points de celledes auteurs

qui m'ont précédéou suivi. Lavoici telle qu'elle ressort du Mémoirepublié
en i85~; elle consiste

» ex.A mettre la matière transformable ou fermentescible (dans mes

expériences d'alors c était le sucre de canne) eu présence d'une substance

mortelle pour les germes que l'air peut apporter avec lui. La substance

employée était la créosote, ou le bichtorure de mercure, ou le sulfite et le

bisulfite de soude.

» 6. A mettre la même matière avec <)el'air débarrassé des poussières
de l'atmosphère, lorsqu'on voulait, à la manière de Schwann et autres

savants, démontrer que cet air est par lui-mêmeinfécond.

» y. A ouvrir les vases contenant la dissolution sucrée dans un lieu

déterminé de l'atmosphère, lorsqu'on voulait conclure que si des orga-
nismesse développent,lesgermesde cesorganismesétaientapportéspar cet

air. Ceciest la méthodequi a été adoptée aussi par M. Pasteur.

» < A étudier les transformations du milieuconsécutivement an déve-

loppement des moisissureslorsque l'air avait eu accès, ou à noter sa con-

servation lorsque rien ne s'était développé.
» Quel a été le résultat de l'application de cette méthode où j'avais pour

chaque exemple trois moyens de contrôle?Le voici dans les trente-neuf

expériences que j'ai rapportées en i855 et i85y, qui avaient duré à cette

époque, les unes huit mois, les autres dix-septet neuf mois, j'ai constaté

a t° Que les moisissuresse sont développéestoutes les fois que l'air est

intervenu ou a agi sur une dissolution sucrée pure ou additionnée de sels

diverset de substancesnon mortellespour lesgermes, et le sucre s'est trans-

forméparallèlement;
» 2° Que toutes les fois que l'air avait été purgé de poussières, les moi-

sissuresne se sont pas développées,et le sucrece s'est pas transformé;
a 3° Que toutes les fois que l'air a ~uun libre accès, mais que la disso-

lution sucrée était additionnée d'une substaace mortelle pour les germes,
ou qui rendait le terrain impropre à leur développementen moisissures,
celles-ci ne sesont pas développéeset le*sucre ne s'est uas transformé.
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en est arriv,» Aupoint ou la questionen est arrivée, il ne s'agit plus, suivant moi,
de savoirsi les germesdesMicrophyteset des Microzoairesviennent de l'air,
sont transportés par l'air, la question me paraît jugée, maiscomment il se
fait que le terrain a une sigrande influencesur la naissancede tel ou tel être.

» Jamais, dans l'eau sucrée pure ou additionnée de sels minéraux qui
ne s'opposentpas à lagerminationdesgermes,je n'ai vu apparaître que des

végétaux microscopiques,celluleux, suffisammentcaractérisés et souvent

porteurs de sporangesd'où il m'a été donné de voir s'échapper des spores,
mais généralement d'espèces qui m'ont paru différentes selon la nature

variable du milieu autre est la plante qui se développedans l'eau sucrée

pure, autre celle qui naît dans la dissolution additionnée de chlorure de

sodium, de chlorure de strontium ou de magnésium,de sulfatemanganeux
ou d'acide arsénieux, etc. Grâce au concours habile de M. Moitessier,chef
des travaux chimiques de la Faculté, je pourrai mettre sous les yeux de
l'Académieun album photographique de cette flore microscopique.

» Dèsqu'une matièrealbuminoïdedans un état convenableest introduite
dans l'eau sucréeet que l'on ne s'oppose pasà la germinationdes germes, la
scène change tantôt c'est la tevûre de bière qui se développeet qui trans-
formele sucreen glucose, tantôt c'est le ferment globuleux que M. Peligot
a découvertdans la fermentation visqueuseet qui intervertit aussi, partiel-
lement, le sucre en glucose. Si après que la levure de bière est apparue et a
transforméle sucre de canne en glucose, la fermentationalcooliques'établit
et s'accomplit, une nouvelle intervention de l'air fait apparaître de nou-
vellesgénérationsd'êtres qui se succèdent et s'entre-dévorent, jusqu'à ce

que toute la matière organique soit transforméeen matière organisée, et
finalement en matièreminérale; car, suivant la profonde pensée de M. Du-

mas, « les fermentationssont des phénomènes du même ordre que ceux
» quicaractérisentl'accomplissementrégulierdes actesde la vieanimale »;
plusieursfermentations successivesdéfont brusquement ou peu à peu des
matières organiquescomplexes,et elles les ramènent, en les dédoublant, à
-l'état inorganique (t). Dans l'ordre providentiel que l'on entrevoit, c'est
là certainementle but de la créationde ces très-petitsêtres. »

<(.Al'occasion de cette Note,M. FLOCREtfsfait remarquer que la com-
munication de M.Béchamparrive après coup. La question est résolue, et

complétement résolue par les expériencesadmirablesde M. Pasteur. »

(i) TraitédeChimieappliqreeeauxarts, e. VI,p. 304;ts43.
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travail sur h maladie des vignes, pour le concours ouvert à ce sujet par la

Sociétéd'Encouragement,ceMémoire,résultat de nombreusesebs~at~s

faitessur tous les poin~ deda France,en ~alie et en-Espagne,au~t eu sans

douteunautresprt. »

M No~ATprie l'Académiede voulo'irbien hâter le travande la Com-

missionà Fexamende laquelle a été renvoyé un Mémoirequ'il avait,
~1

y

a quelques mois.présentéàrAcadémie parl'intermédi~redeM.leMinistre

de l'~gricutture, du Commerceet des Travauxpublies.

« Ce Mémoire,dit l'auteur, .a pourbut defaire ressortir~esavantagesque

la sériciculture doit retirer, au double point de vue hygiénique et
econo~

mique de la culture du mûrier sauvageà grandes feuilles que ] aiimporte

du Japon. Ma communication, ajoute M. Npurrigat, était accompagnée

d'un carton renfermant les spécimens des diverses races de vers a soie

améliorées, races qui, à l'aide de mon mûrier et de procèdes d éducation

que me propose de publier prochainement, ont déjà traverse de nom-

breuses générations sans montrer lemoindre symptômede maladies,bien

qu'élevésdans un milieudepuislongtemps
infesté par l'épizootie.. »

(Renvoi à la Commissiondesvers àsoie.)

M OuvtERprie l'Académiede voubir bien se faire rendre compted'un

Mémoirequ'H lui a présentésous le titre de « Pathologiemorale, et dontil

A été fait mention au Compter~ de la séancedu 26janvier dermer.

(Renvoi aux Commissairesnommés MM.Andral, Rayer.)

M BACDELo~présente des considération sur l'Emploi-des ~esthé-

siques sur les accidents auxquels cet emploi donne lieu, et sur la jnanier~

dont il conçoit qu'on devrait les combattre quand l'agent employéa été le

chloroforme, en6n sur d'autres agents-auxquels
on pourrait suivant lui

avoir recours pour endormir la sensibilitésans s'exposer au~mêmes da~-

*gers.
(Renvoi à l'examen de MM.Serras et Bernard.)-)

M. CH~TOFF~ prie l'Académiede vouloir bien se faire rendre compte

tions,dansle7<~ ~~r da
.9 ~er

puisappuyéesde
n.~

Yeuses~~es, dansun completdéposeà la ~eté d'En..urag. fin

'Jet854,poufte concoursdeiamatadiede langue, r
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PHYSIQUE.– Sur la perméabilitédu fer à haute température. Note de

MM. H. SAESTE-C~AÏREDEVILLEet L. TROOST.

« M. Troost et moi nous avons appliqué à l'étude de la perméabilité du

fer une méthode d'observation que j'ai employéedans mes recherches sur

les propriétés endosmotiquesdes corps poreux.
» Nous n'aurions pas tardé si longtemps à publier les expériences qui

font le sujet de cette Note, si les matériaux ne nous en avaientmanqué jus-

qu'ici. Nous aurions, en effet, conservé quelques doutes sur le fer le plus

parfait du commerce, lequel est simplementune éponge rapprochée par le

marteau, comme le platine ordinaire. Maisnous avonspu nous procurer,

grâceà la complaisancedu capitaine Caron, un tube en acier fondu telle-

ment pauvre en carbone, qu'il ne se trempe plus (c'est en réalité du fer

fondu), tellement doux, qu'on l'a étiré à froid, et sans soudure, en lui lais-

sant une épaisseur de 3 à 4 millimètres.

&A ce tube ont été soudés à l'argent deux autres tubes en cuivre de

faible diamètre, et le tout a été introduit dans un tube de porcelaineouvert

et placé dans un fourneau. Ce système communiquait par des joints en

mastic, d'un côté, avec un appareil fournissant de l'hydrogène exempt
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fondus dans un creuset de plombagine, j'ai vu, au moment où la masse

devenait pâteuse, s'en dégager de toutes parts un gaz dont les bulles, très-

grosses et très-nombreuses, venaientcrever à la surface. Ellesprenaient feu

en donnant une flamme incolore ou légèrement teintée de jaune, qui déce-

lait, sans aucun doute, sa v.éritablenature. C'était de l'hydrogène emprunté

uniquement aux gaz du foyer passant au travers des parois poreuses d'un

creuset bien clos. Les substances vitreuses sont donc, comme l'argent,
commela litharge, comme bien d'autres substancesplusnombreusesqu'on
ne le croit généralement, susceptiblesde dissoudre les gaz. Quelques-unes
les laissent s'exhaler à un certain point de viscosité, comme le verre de

l'expérience que je décris. D'autres sansdoute les conservent, commel'ob-

sidienne, et les laissent dégager à la moindre chaleur pour se transformer

en pierres ponces, phénomène qui a été si complétement étudié par mon

frère, et que, si je ne me trompe, il n'a pas expliqué autrement.

» Les propriétés chimiquesdes matièresvitreuses,qui heureusementsont

caractérisées, comme l'a montré mon frère, par un phénomène physique
facileà mesurer, la densité, me laissent donc encore quelques doutes, que

I'expérience(t)seulepeut dissiper, sur le moded'emploi qu'on en doit faire

dans les hautes températures pour confiner les gaz.
» D'après tout ce que je viens de dire, on sentira combien est peu exa-

gérée la prudence que j'ai recommandée de vive voix dans la dernière

séancedel'Académie,combienla réserveavec laquelleM.Troostetmoi nous

gardons, pour les mieux contrôler, nos nombreuses déterminations ther-

mométriques nous est commandée par des difficultésde tout genre, qu'on
ne peut écarter sansdiscussionquand, après une longueet laborieuseexpé-

rience, on en a découvert les effetset quelquefoispressenti les causes. »

CHIMIEPHYSIOLOGIQUE.~Votere/atu'eadesrec/etma~onse~epnon'~soM/e~ees

par M. Béchamp, au sujetde mestravauxsur lesfermentationset lesgénéra-
tionsditesspontanées; par M. L. PASTEUR.

« M. Béchamp a publié dans ces derniers temps une suite d'articles (2)

(i) L'iode n'exerce aucune action sur le feldspath à une température inférieure à sa fusion,

et n'attaque pas la porcelaine.

(a) Voir Comptes rendus de /ca~M/e des Sciences, t. LVI, p. ia32 et :a33; t. LVn,

P.6T7 et 958, et un ouvrage ayant pour titre: Leçons sur la fermentation vineuse; Mont-

pellier,
i863.

t2Q..
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r rw»n~t~H~au sujet des fermentationset des générationsdites ~po~anee~dans lesquels

un œil attentif découvre facilementdes réclamations de priorité s'adressant
à mes travaux sur ces mêmesmatières, jointes a des appréciationshisto-

riques erronées. Ce savant s'appuie exclusivementsur une Note qu'il a in-

séréedans lesAnnalesde Chimieet dePhysiquepour l'année i858, et qui est

intitulée .De/n/?Menceque l'eaupure ou chargéede dwe~~sexerce a~ro:d
sur le sucredecanne.

» Cette Note établit 1° que l'eau pure n'intervertit le sucre de- canne

qu'autant que des moisissuresont pu préndre naissance; a° que la cpéosote

empêche le développement de ces moisissures~ 3° que si l'on fait bouillir

de l'eau sucrée en laissant rentrer dans le vase de l'air qui a passédans de

l'acide sulfurique, il n'y a pas davantage de moisissuresformées

a Cesfaits n'ont aucun rapport avec les expériencesqui mesont person-
nelles (t).

» Aun point de vue général, ont-ilsservila questiondes générationsdites

spontanéesou celledes fermentations?Pas le moinsdu monde. Eh effet,en

cequi concerneles générationsdites spondées, M.Béchampn'a rien ajouté,

soit aux expériencesnombreuses et anciennes sur l'absence de développe-
ment des êtres organisés'inferieurssous l'influence des antiseptiques,soit à

l'expérience de M. Schultze, que M. Béchampa reproduite avec de-l'eau

sucrée. (~bïr l'expérience de Schultze dans mon Mémoiresur les généra-
tions dites spontanées.)

» En ce qui concerne la théorie des fermentations, M. Béchampn'a rien

ajouté aux conséquencesdes observations par lesquelles MM. Dubrunfaut

et Mitscherlichont démontré que la végétation cellulaire levure de bière

intervertit le sucre. M. Mitscherlicha même été bien plus loin que M. Bé-

champ, puisqu'il amontré que c'était la partie solublede la levure qui inter-

vertissaitle sucre, ce que M. Béchampn'a pas encore fait pour les moisis-

sures. (Voir Rapportsannuelsde Berzélius; Paris; ï843.) Il n'en a pas moins
été utile, et c'est le service que -M. Béchampa rendu, de démontrer que
l'eau sucrée ne s'intervertissait que dans le&cas où l'introduction del'air et

l'absence des antiseptiques avaient permis la formation de moisissures.Si

M. Béchampavait pris soin de rappeler l'expérience de Schultze, les expé-

(t) Je;n'aipointétudiel'interversiond)isucredecanne,et tousceuxquiconnaissent
mestravaux,saventbienquesije l'avaisfait,j'auraiscommencépardistingueressentiel-
lementcephénomènedesfermentationsproprementditesqui,seules,ont faitl'objetde mes
recherches,.
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riences sur les antiseptiques, et l'action dela levûre de bière si bien étudiée

par M. Mitscherlich, il verrait mieux aujourd'hui sans doute que sa Note
n'a rien à faire avec les progrès accomplisultérieurement dans l'étude des
fermentationsou des générationsdites spontanées.

» Le lecteur qui désirerait se rendre compte de l'étendue desprétentions
et des erreurs historiques de M. Béchampfera bien de lire la préface que
ce chimistea placéeen tête d'un petit volumequ'il vient de publier à Mont-

pellier, sous ce titre Leçonssur la fermentationvineuse.J'aurai l'occasion
d'en parler ailleurs. »

NAVIGATION.Co~M~ra<:OKssur les navires cuirassés.

Mémoire de M. L~AitïRAt,PAMs.

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académieun Mémoiresur la question

qui occupe le plus la marine, celledes navires cuirassés.

» Cette transformation si radicale des naviresde guerre a compiétemeat
réussi sur des eaux tranquilles, en ce qu'elle a été réduite au calcul du

poids descanons, des ponts et des mâts, supprimés et remplacés par celui

des plaques de fer.

» Mais il n'en a plus été de mêmesur une meragitée, en ce qu'en chan-

geant des poids considérables de position, on a modifié leur réaction sur

l'ensemble, parce qu'ils sont alors animés de mouvementsviolents. Aussi

a-t-on observébientôt que les nouveaux navires, remarquables à tant d'é-

gards, avaient le défaut de rouler plus que les anciennesconstructions. Il

en résulte pour eux un double inconvénient, en ce qu'au lieu de batteries

superposéesdont les plus hautes sont hors de l'atteinte des vagues, ils ont

toute leur force situéeà peu de hauteur, î"o à 2 mètres au-dessusde la

flottaisonen calme. Il ne faut donc pas des mouvements très-étenduspour
les forcer à fermer les sabords, et, de plus, ces mêmes roulis découvrent

toutes les six ou huit secondesle bas de la cuirasse, qui n'est à 2 mètres

sous l'eau qu'en pleine charge et au milieu seulement. De la sorte ils an-

nulent à la fois, ou du moins diminuent beaucoup, leur force et leur

défense.

» II estdonc naturel que cettequestionimportantem'ait préoccupécomme

beaucoupd'autres officiers,et qu'elleait réveillé les souvenirsdes anciennes

constructions dont les mouvements étaient, d'un commun accord, moins

étendus que ceuxdes naviresplus récents. Ces anciennes formes différaient

surtout des nouvelles en ce qu'au lieu de sections circulaires sous l'eau,
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s o,foo à très-peu près donnent avec le chlorure de platine, au bout de

huit jours, 2 à 3 milligrammesde chlorure double de platine et potassium.
» La liqueur alcooliqueévaporée reproduit le sirop, qui, mêlé d'acide

azotique(à 5~pour 100d'eau), donne de l'azotate d'urée en abondance.

o Le précipité de plomb décomposé par HS donne de l'acide lactique,
dé l'acide phosphorique,de l'acide sulfurique.

» Le sulfure de plomb traité par l'acide HCl étendu donne quelques flo-

consgrisâtres.
» En résumé, le sel marin et l'urée sont les substances qui dominent

dans l'urine diabétique non sucrée. Les autres matières'sont les mêmes

que dans l'urine ordinaire. Il n'y a point de sucre.

) Les 2~ contenus dans i litre sont représentespar

gr
Chlorure de sodium 28

Urée. 0,93

Sels ordinaires deTurine. o, ig

2,4o <.

CHIMIEAPPUQUÉE.– <~M?'fanage des ~?006~ d'agent et de p/om6

par M. FERNNAXDTaoatAS.

« L'auteur, dans cette Note, propose Tempioides dissolutions titrées

d'ammoniaque pour dissoudre le chlorure d'argent, et mettre ainsi en

évidencela nature et la quantité du chlorure de plomb, ou bien, comme

l'avait proposé M. d'Arcet, de fondre et de réduire. le chlorure dans un.

creuset,'et de coupeller le bouton obtenu, en corrigeant, au moyen de la

table de compensation, l'erreur due à la coupellation. »

M. BASSETadresse une réclamation de prioritépour la démonstration de

quelques-uns des faits qui ont ruiné la théorie des prétendues générations

spontanées.Il cite à l'appui de cette assertion deux livres qu'il a publiés,

l'un, en 1-853, sur l'alcoolisation,l'autre, en 1858,, sur la fermentation.
Relativementà cette dernière question, ses recherches l'ont conduit à des

résultats notablement différents de ceux.qui ont été exposésrécemment

au sein de l'Académie.

Commel'auteur annonce l'envoi prochain d'un Mémoire dans lequel ses

idées seront plus compléteméntdéveloppées,nous nous bornerons aujour-
d'hui a annoncer sa réclamation.
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COMPTERENDU

DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES

SÉANCEDU LUNDI21 DÉCEMBRE1865.

PRESIDENCEDEM. VELPEAU.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRESET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. us MINISTRE DE L~STRCCTMN pcBUQCE approuve
la décision par

laquelle l'Académie a nxé au a8 du présent
mois sa séance annuelle.

M LEPRESIDENTDE~IitSTiTCT invite rAcadémie à désigner le lecteur qui

devra la représenter
dans la prochaine

séance trimestrielle, qui doit avoir

lieu le 6 janvier t864.

ANALYSEMATHÉMATIQUE. Sur la théorie ~~o~chons e~<~ue~-

par M. HEBaHTE.

« Les expressions
en produits

infinis des fonctions elliptiques, savoir

sin
aE.~ 11 ~n~(i-3~eos~+?<)('<cos~-t-9')(i-cos~+?").

sinam- ––(t–2?cos2~+~)('-2~cosa~+~)(t-3~cos2~-+~).

ZK..2KX ~COS~+~~OS~+~(l-t-29<COS~+~)(.-)-2~COS~+~).
q

COSam
=V~–––(,cOS~+~)(!-3~COS3~+~)(t-2~COS2~-t-9~).

2BL~ ~+3<7COS~+~(~OS~+~)(t+~~COS2~+?").

Aam-=
v~'

(~~co5~+~)(i-cos~~+?~('-3~cos~+~).

C.R., tS63, Semestre.(T. LVII,? 3S.)
I ~J3
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cuivant~:H')M. FLOCRENSUt les passages suivants d'une Lettre que lui &adressée

A7.~&-Aam/9à l'occasiondu compte rendu de l'avant-dernière séance:

« Vous avezbien voulu, dit M.Béchamp, insérer au compte rendu de la

séance du septembre un extrait de la Lettre que j'avais eu l'honneur de

vous adresser (sur la question des générationsspontanées); maisvousavez

cru devoir ajouter que ma communicationvenait après coup, la question

étant résolue. Malgrélahaute estimeque j'ai pour lestravauxdeM. Pasteur,

il m'est impossiblede reconnaître quej'ai suivi ses traces il y a sixans que
dans mes coursj'enseigne commeconséquencesde mespropres recherches,

qui sont antérieures celles de M. Pasteur, la doctrine qui triomphe au-

jourd'hui est-cebien venir après coup, lorsqu'on n'invoque que des expé-

riencesauthentiques publiées sans parti pris à une époque où la question

n'était pas encore soulevée?J'en appelle à vous-mémeetà l'Académie de

ce jugement.

M. FLOUREXs,J'aime a rendre toute justice aux importants travaux de

M. Béchamp. Je n'aientendu parier que de la question des yeneraffons

spontanéesproprement dites, question que résout seule, à mon avis, fe~ë-
riencede M. Pasteur.))~·

ANALYSEMATHÉMATIQUE.'–6'Mr~~bnct!Ot!saper:06fes?7n<?/es.
Note de M. CAsopATi,présentée par M. Hermite.

« § I. Je me proposede montrer que l'idée d'unepériodicitémultiple

quelconque ne contredit pas l'idée ordinaire de fonction d'une seule va-

riable, et que, par conséquent, le théorème de Jacobi, qui met une limite,

et très-restreinte,à cette périodicité, n'est vrai que pour unecertaine classe

de fonctions. Ce n'est pas sans hésitation que j'ose élever une critique

contre le théorème du célèbre mathématicien mais je m'y crois d'autant

plus obligé, que ce théorème (*), généralement admis par les analystes, a

exercé une très-grande influence, principalementsur la direction des re-

cherches du calcul intégral. En effet, il éloigna les analystes de l'étude des

fonctionsd'une seule variable, que le calcul nous offre dès les premiers pas

(comme fonctions inverses des intégrâtes) douées de la périodicité inter-

dite, et les obligea de recourir auxfonctions de plusieurs variables, qui,

tout en ayant une grande importance, marchent néanmoiDS en seconde

lignedans la voie du progrès du calcul intégral.

(*) Des la publication des F~ 2Voc., ou mieux du Mémoire De y~e~. duar.

quadrupl. period., quibus theoria transe. ~e/. innititur (Cre~<?, t. XIII).




